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« MOI, JÉSUS »
Êtes-vous sauvé, cher lecteur? — Vous répon​dez peut-être : « Oh ! personne ne peut le savoir jusqu'à ce qu'il comparaisse devant le tribunal de Dieu. Alors tout sera réglé. » — Si vous parlez ainsi, cela prouve que vous ne connaissez rien du Nom béni qui est en tête de cet écrit ; car si vous pensez être sauvé par votre persévérance dans les bonnes œuvres, vous mettez de côté Jésus comme Sauveur.
Il n'aide pas non plus l'homme à se sauver lui-même. On raisonne souvent de cette manière : Dieu doit faire sa part, et moi la mienne; — mais dans ce cas l'homme n'est pas perdu. Un homme perdu ne peut pas se sauver lui-même. L'Écri​ture dit : « Le Fils de l'homme est venu chercher et sauver ce qui était perdu. » Elle dit encore que « le monde entier est coupable devant Dieu » (Ro​mains III, 19). Un criminel condamné peut-il se garantir du jugement? L'homme est encore re​présenté comme né dans le péché, un esclave du péché dès sa naissance (Romains V, 12; VI, 17). Un esclave peut-il s'affranchir lui-même ? Non,
x — I
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ses maîtres, le péché et Satan, le tiennent forte​ment lié, et il ne peut se dégager de leur étreinte.
L'homme est aussi dépeint comme un débiteur, n'ayant rien pour payer ses dettes envers Dieu (Luc VII, 41, 42). Un débiteur sans un sou pour payer ses dettes peut-il s'affranchir? Non.
L'homme est décrit comme mort spirituelle​ment dans ses fautes et dans ses péchés (Éphé-siensll, 1,5). Un mort peut-il se rendre la vie, ou aidera se la rendre? Non. L'homme a donc besoin de Jésus le Sauveur. Il lui faut un Sauveur, et non quelqu'un qui l'aide seulement à se sauver lui-même ; or, Jésus est le Sauveur.
Jésus est le propre nom, le nom personnel, du Seigneur. Ce fut le nom que prit Jéhovah, le Dieu d'Israël, quand il devint hommepour sauver son peuple de leurs péchés.
« L'ange dit a Joseph : Tu appelleras son nom Jésus «(Matthieu I; 21).
La forme hébraïque du nom de Jésus, qui est Jéhoshua, ou Josué, signifie Jéhovah-Sauveur. Quelle bénédiction dans ce nom que prit le Fils de Dieu quand II devint homme ! Combien il répond à tous les besoins de la conscience et du cœur de l'homme pécheur! Sous la loi Dieu ne vint ja​mais vers l'homme, et l'homme n'a jamais pu s'approcher de Dieu; mais maintenant, selon les, richesses de sa grâce, Dieu est descendu vers l'homme. Dieu devint homme pour sauver son peuple de leurs péchés. Hélas ! la nation d'Israël, le peuple choisi de Dieu, ne voulut pas de lui ; les Juifs refusèrent aveuglément de recevoir leur
« MOI,   JÉSUS. »
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Dieu, descendu pour les sauver de leurs pé​chés, à cause desquels la loi les condamnait. Us le crucifièrent (Matthieu XXVTI, 35). Tel est l'homme, conduit vers la ruine par Satan qui est menteur et meurtrier dès le commence​ment ! Mais l'homme est content d'être l'esclave de Satan et du péché. Il prétend pratiquer la jus​tice tout en vivant dans la rébellion contre Dieu, et allant à grands pas vers la perdition. Pilate en était un exemple. Il écrivit sur la croix : « Ce​lui-ci EST JÉSUS. »
Lecteur, pourquoi le crucifièrent-ils? Pourquoi dirent-ils en se moquant :« II a sauvé les autres, il ne se peut sauver lui-même »? C'est exacte​ment comme on parle aujourd'hui, quand Dieu agit pour la conversion d'.une âme. On se raille de celui qui dit qu'il est sauvé. Pécheur, voyez comme l'homme est le même dans tous les siècles! Les Juifs et les Gentils crucifièrent Jésus lorsqu'ils ne croyaient pas qu'il fût Jéhovah le Sauveur. Et vous, pourquoi le rejetez-vous aujourd'hui, et restez-vous inconverti ? Parce que vous ne croyez pas en son nom. Vous ne croyez pas qu'il sauve à présent. Oh! que Dieu vous donne la repentance pour discerner la vraie signification de ces mots : « Celui-ci est Jésus. »
Mais Dieu l'a ressuscité d'entre les morts le troi​sième jour, et a fait ce même Jésus « Seigneur et Christ. » Le jugement fut prononcé sur le monde qui l'avait crucifié ; mais le salut fut de nouveau prêché en son nom par l'apôtre Pierre et d'autres à ceux  qui  se repentaient.   Us    proclamèrent
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hardiment : « II n'y a de salut en aucun autre, car aussi il n'y a point d'autre nom sous le ciel qui soit donné parmi les hommes, par lequel il nous faille être sauvés. » Philippe prêcha Jésus à l'eunuque éthiopien. Etienne vit la gloire de Dieu, et Jésus se tenant debout à la droite de Dieu. Mais les Juifs refusèrent encore de croire, et ils lapidèrent l'homme qui rendait ce témoignage (Actes VIII 35; VII, 55).
Ensuite ce Seigneur se révéla encore à Saul le persécuteur par ces paroles :
« Je suis Jésus. »
Saul tomba par terre aveuglé par la lumière de la gloire de Jésus, frappé dans sa conscience, convaincu de péché, abattu dans la présence de Dieu, et pourtant attiré par la révélation d'une grâce toute nouvelle pour lui. Il trouva sa ressource dans la prière, versant son agonie dans le sein de celui qu'il avait jusqu'alors persécuté, mais qu'il devait connaître comme le Sauveur qui ôte les péchés et délivre du jugement. En Jésus, Saul de Tarse trouva un salut com​plet, bien que le jugement continue à peser sur le monde qui a rejeté Christ. Mais Dieu est patient, lent à la colère; II n'exécute pas encore lejugement, voilà pourquoi Saul de Tarse aussi a pu connaître sa g-râce. Délivré des Juifs et des Gentils, une nouvelle position lui étant donnée par ce Sauveur céleste, Paul alla proclamer les vertus de Christ tant aux Juifs qu'aux Gentils. Paul voit l'homme dans la chair, complètement jugé et mis de côté; mais le salut dans l'homme
« MOI,   JESUS. »
il
céleste, le Christ Jésus lui est donné pour être offert à toutes les nations, « sans argent et sans aucun prix». Lecteur, fussiez-vous le plus grand adversaire de Christ sur la terre, un salut immé​diat vous est présenté dans cette personn e céleste, par ces mots bénis : « Je suis Jésus. »
Lecteur, cette personne glorieuse va revenir ; II vit maintenant pour intercéder pour les siens ; afin d'affermir leur foi au milieu des épreuves et des difficultés de leur voyage à travers le monde, et pour plaider leur cause s'ils ont péché (Hébreux VII, 25; I Jean II, 1, 2). Quand la dernière âme sera sauvée, II reviendra.
« Moi, Jksus, »
dit-Il, «j'ai envoyé mon ange pour vous rendre témoignage de ces choses dans les assemblées. Moi, je suis la racine et la postérité de David, l'é​toile brillante du matin. — Et l'Esprit et l'épouse disent : Viens. » — Lecteur, faites-vous partie de cette assemblée qui est appelée l'Épouse de l'Agneau? Le Saint-Esprit habite-t-Ii en vous ? Ou encore, êtes-vous de ceux qui entendent sa voix, ne fût-ce que pour la première fois? Car il est ajouté : « Que celui qui entend dise : Viens. » Si vous ne le connaissez pas, comment pouvez-vous dire au Sauveur : Viens ? Et si vous ne sentez pas le besoin que vous avez de Lui, comme un pauvre pécheur ruiné etperdu, comment pouvez-vous le connaître comme Sauveur? Tous les vé​ritables croyants peuvent dire à Jésus : « Viens. » Ils désirent de le voir ; car c'est Lui qui les a sauvés. Nous n'attendons pas un juge ; nous at-
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tendons leSauveur, le Seigneur Jésus-Christ, qui descendra du ciel avec un cri de commandement, qui changera les corps de ses saints vivants et res​suscitera ceux qui sont endormis en Lui. Et nous serons ravis ensemble à la rencontre du Seigneur en l'air, avant que le jour du jugement arrive. C'est Jésus qui dit : «Je suis l'étoile brillante du matin. » Lecteur inconverti, quand II viendra pour juger le monde en justice, II se lèvera comme le Soleil de justice. Alors il rendra à chacun selon ses œuvres (Malachie IV, 2). Mais avant cela II apparaîtra dans les airs comme l'Étoile brillante du matin, et II transportera tous les croyants dans la gloire. Lecteur, où en êtes-vous donc à l'égard de ces choses ?
Précieux Sauveur ! en ton Nom se trouve la délivrance actuelle de toute imputation de péché, de la mort, du jugement éternel, du pouvoir de Satan et du péché, et quand Tu reviendras, nous serons délivrés du péché même, en sorte que nous serons parfaits devant Toi, dans des corps glorieux, comme le tien, avant que ton tribunal soit dressé! o Que celui qui a soif vienne, que celui qui veut prenne gratuitement de l'eau de la vie » (Apocalypse XXII, 17).
JÉSUS, LE SAUVEUR
Le Seigneur Jésus est présenté dans la parole de Dieu comme Sauveur dans trois positions dis​tinctes, qui sont pleines de bénédictions pour nous, nous fournissant tout ce qu'il nous faut à
JESUS,   LE  SAUVEUR.
l'égard du passé, du présent et de l'avenir, et répondant parfaitement à tout ce qui est dans le cœur du Dieu vivant, en vue de l'accomplisse​ment de ses desseins de grâce.
I.
D'abord ,   II   est  Sauveur sur la croix.
C'est là qu-'Il a porté nos péchés dans son propre
corps. En vue de cette œuvre merveilleuse, II a
reçu  son nom de Jésus, « car», est-il dit, « II
sauvera son peuple de leurs péchés » (Matthieu
I, 21). L'œuvre de la rédemption a eu son sceau
et sa contre-partie dans la résurrection : « car si
Christ n'a pas été ressuscité, notre foi est vaine,
nous sommes enrcoe dans nos péchés » (1 Corin​
thiens XV, 17). Mais, béni soit Dieu, l'œuvre est
complète sous tous les  rapports : « Jésus,  no tre
Seigneur, a été livré pour nos fautes et a été
ressuscité pour  notre justification » (Rom. IV,
25). « II nous a lavés de nos péchés dans son sang
et nous a faits rois et sacrificateurs pour son Die u
et Père » (Apoc. I, 5, 6). Quel amour que le sien !
II.
Jésus est Sauveur dans la gloire, comme
souverain sacrificateur « assis à la droite de   la
Majesté  dans les hauts lieux, et représenta nt
son peuple devant Dieu, s'occupant de tous les
besoins, les épreuves, les peines, les difficultés
que peut rencontrer chacun des siens, en par​
courant la route qui les conduit auprès de Jésus
en haut. « II a la sacrificature qui ne se transme t
pas : de là vient aussi qu'il peut sauver en​
tièrement ceux   qui s'approchent de Dieu par
Lui, étant toujours vivant pour intercéder pour
eux »
  « Car nous n'avons pas un souverain
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sacrificateur qui ne puisse sympathiser à nos infirmités, mais nous en avons un qui a été tenté en toutes choses comme nous, à part le péché » (Hébreux IV, 15; VII, 24, 25).
III. Jésus est le Sauveur qui vient, dont la gloire sera bientôt manifestée (Tite II, 12, 13; Hébreux IX, 28). Il va apparaître « à salut », est-il dit. Nous possédons la grâce par Lui, nous attendons sa gloire. C'est la « bienheureuse espé​rance » des croyants, de ceux dont il est écrit : « Notre bourgeoisie est dans les cieux, d'où aussi nous attendons le Seigneur Jésus-Christ, comme sauveur, qui transformera le corps de notre abaissement en la conformité du corps de sa gloire, selon l'opération de ce pouvoir qu 'il a de s'assujet​tir même toutes choses » (Philippiens III, 20, 21).
Quelle espérance merveilleuse pour le croyant ! elle est aussi parfaitement assurée ; car nous en avons la garantie dans la résurrection de Christ (2Corinthiens IV, 13-18; V, 1-9). Puissions-nous, étant pénétrés de l'amour du Sauveur, nous ap​pliquer avec ardeur à lui être ag'réables ! S'il est mort pour nous, n'est-ce pas à nous de vivre pour Lui ? Personne n'a eu un amour pareil. Le bon berger a donné sa vie pour ses brebis. Que son nom en soit à jamais loué !
« CHOISIS ENTRE DIEU ET MOI » Un jeune homme   dont   les parents  étaient hostiles à  la vraie  piété fut  converti à Dieu. Son père lui-dit : « Jean, tu sais que je suis en-
« CHOISIS  ENTRE  DIEU   liT  MOI. »
'.'
nemi de la religion; je ne veux pas qu'on prie chez moi.
Sachant qu' « il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes », le jeune chrétien, malgré cette défense, « persévéra dans la prière ».
—
Il faut que cela finisse, dit un jour le père
très irrité. Choisis entre Dieu   et moi. Je jure
solennellement que tu ne passeras plus le seuil
de ma porte, à moins que tu ne renonces à la
prière. Je te donne jusqu'à demain pour réfléchir.
Le fils passa la nuit à implorer les secours de Dieu. Le matin, il se leva, fort affligé à la pen​sée d'être renié par les siens, mais résolu, quoi qu'il advînt, à rester fidèle à son Sauveur. Le père l'aborda brusquement :
· Eh bien, as-tu fait ton choix ? lui dit-il.
· Mon père, répondit le jeune disciple, je ne
puis désobéir à Dieu : je ne puis   oublier mon
Dieu.
—
Dans ce  cas ,   quitte   sur-le-champ   ma
maison et ne reparais plus devant mes yeux.
La mère assistait à cette scène. La dureté de son mari l'avait gagnée; cependant elle était plus émue qu'elle ne voulait le paraître.
· Pars   sur-le-champ!   répéta l'inflexible
vieillard. Le jeune homme se dirigea vers la porte;
mais au moment de sortir, il se retourna et dit à
ses parents :
· Avant dem'éloigner de vous pour toujours,
veuillez m'accorder une grâce, une seule.
— Parle, lui répondit son père ; il ne sera pas dit  que  nous   ayons  refusé à notre enfant sa
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dernière demande;  mais  souviens-toi qu'après cela tout sera fini entre nous.
— Eh bien, reprit le fils, je désire qu'avant mon départ vous me laissiez prier ici même pour vous et pour ma mère.
Les parents, qui s'étaient attendus à toute autre chose, restèrent muets et interdits ; et le fils, se jetant à genoux, se mit à prier avec tant d'onction et de puissance, avec une ferveur si divine et un amour si vrai pour leurs âmes, qu'ils tombèrent à leur tour la face contre terre. Us étaient encore dans cette attitude quand le jeune homme se releva.
— Ne t'en va pas, Jean, lui dit son père ; reste avec nous, mon fils, reste avec nous.
Peu de temps après, non seulement le père, mais tous les membres de sa famille prirent plaisir dans les réunions chrétiennes. La prière de la foi avait remporté une nouvelle victoire.
C'est ainsi que le Seigneur se plaît à montrer sa fidélité envers ceux qui l'invoquent. Voyez Daniel dans la fosse aux lions, voyez les trois Hébreux dans la fournaise : leur Dieu qu'ils servaient les a délivrés. Il a fermé la gueule des lions et éteint la force du feu pour ceux qui avaient cru en lui.
Voulez-vous, lecteur encore inconverti, avoir affaire avec un tel Dieu? Voulez-vous venir à Lui pour avoir la vie éternelle ? Vous aurez un ami aussi puissant que fidèle, et la vie avec ses difficultés et ses peines sera trans​formée pour vous en an temps de joyeux service
UN  REMPART   DE  NEIGE.
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et de patiente attente de Christ, qui viendra et « transformera le corps de notre abaissement en la ressemblance de son corps de gloire ». E. P,
UN REMPABT DE NEIGE
L'année 1814 commença bien tristement pour les habitants de la ville de Sleswig, en Allemagne. Des détachements de Suédois, de Russes et de Cosaques campaient à une demi-heure de la ville. Un armistice avait été conclu, mais il devait expirer dans la nuit du 5 janvier, et la guerre, avec toutes ses horreurs et toutes ses violences, devait alors  recommencer.
En dehors de la ville, sur le bord de la route et du côté par lequel les ennemis devaient en​trer, se trouvait une maison isolée d'assez belle apparence. Là vivait une femme âgée qui aimait le Seigneur et se confiait en lui. Sans cesse en prière, elle se plaisait à répéter ces paroles d'un vieux cantique allemand :
Éternel, ô Dieu des batailles, Abaisse sur nous tes regards, Et, tout autour de nos murailles, Bâtis toi-même des remparts.
« Oui, Seigneur », disait-elle souvent, « élève des remparts autour de notre demeure, afin que les ennemis ne puissent pas nous attaquer. »
Sa fille, qui était veuve, et son petit-fils, jeune homme d'une vingtaine d'années, habitaient avec elle. Un jour que la grand'mère avait prié avec sa ferveur accoutumée, son petit-fils lui dit :
12
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—
Grand'mère, pourquoi demandes-tu à Dieu
une chose impossible ? Es-tu assez simple pour
croire réellement qu'il puisse élever un rempart
autour de nous ?
—
Mon ami, répondit-elle,. je n'entends pas
la chose tout à fait comme je l'exprime. Je de​
mande à Dieu de nous préserver de tout mal, peu
m'importe par quels moyens. Mais, du reste, rien
ne lui est impossible. Et penses-tu donc que, s'il
le voulait, II ne pourrait pas exaucer ma prière
à la lettre? Assurément cela lui serait facile.
Le 5 janvier tant redouté arriva. Le jour s'écoula dans les alarmes, et vers minuit les troupes commencèrent à avancer. La nuit était •terrible ; un véritable ouragan s'était déchaîné sur le pays ; la neige tombait à gros flocons et le vent soufflait avec une violence extraor​dinaire. Bientôt la grand'mère et ses enfants en​tendirent sur la route le piétinement des chevaux. Les cris, les détonations, le cliquetis des armes, leur prouvaient que des bandes de Cosaques pénétraient dans la ville. Tremblants, ils écou​taient, craignant à chaque instant de voir les soldats se précipiter dans leur demeure ; mais, à leur grand étonnement , personne ne vint les troubler, on ne frappa même pas h la porte. Le jour parut, et tout fut expliqué. Le vent, pen​dant la nuit, avait entassé tant de neige devant la maison qu'il n'y avait pas moyen d'y arriver de la route : portes et fenêtres étaient solidement barricadées.
—
Eh bien ! mon enfant, dit la grand'mère,
UNE  PAROLE  d'eXUOKTATION
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tu vois combien il a été facile au Seigneur d'éle​ver des remparts autour de notre maison !...
E. P.
UNE PAROLE D'EXHORTATION
ADRESSÉE    AUX    CHRETIENS    DE   PROFESSION
(Tirée de l'Évangile de Jean.)
Tout d'abord, rappelons-nous ce qui est dit (Jean XX, 31) :
« Ces choses sont écrites afin que vous croyiez que Jésus est le Christ, le Fils de Dieu, et qu'en croyant vous ayez la vie par son nom. » Or, « Christ » est le nom officiel du Seigneur; il veut dire Oint et indique que Jésus est l'Oint de Dieu comme Prophète, Sacrificateur et Roi. « Fils de Dieu » est son nom de relation qu révèle le Père.
Lecteur, connaissez-vous Jésus-Christ que Dieu a envoyé? Le connaître, et par Lui connaître Dieu, c'es avoir la vie éternelle.
Je désire passer en revue avec vous, d'une manière sommaire, ce que l'Évangile de Jean nous apprend touchant cette personne glorieuse, — Jésus, le Christ, le Fils de Dieu.
Le chapitre Ier déploie devant nous ses gloires diverses, depuis l'éternité jusqu'au millémum (1).
(1) On peut même dire jusqu'en l'éternité à venir, car II est l'Agi.eau de Dieu qui ôte le péché, ce qui est le fondement des nouveaux cieux et de la nouvelle terre, c'est-à-dire de la bénédiction dans l'état éternel. D'éternité eu éternité, II est le Dieu fort (Psaune XC, 2).
14
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Il était la Parole, c'est-à-dire la vivante expres​sion de ce que Dieu est. Il existait au commen​cement, avant que rien ne fût créé, comme une personne divine distincte, égal à Dieu (vers. 1,2). Il était lé Créateur, la vie et la lumière des hom​mes (vers. 3-9). Il devint chair, c'est-à-dire un homme, et l'on vit sa gloire, une gloire comme d'un Fils unique du Père, plein de grâce et de vérité. Comme Fils, II a révélé Dieu en grâce et a fait connaître le Père (vers. 14-18); comme Agneau de Dieu, II ôte le péché du monde; re​monté dans la gloire, II baptise du Saint-Esprit et rassemble autour de Lui la famille céleste (vers. 29-42). Il rassemblera plus tard Israël et sera son Roi ; on verra alors les anges montant et descendant sur le Fils de l'homme (vers. 43-51), c'est-à-dire que Celui qui a pris dans le monde une place d'humiliation sera vu servi par les anges. Il déploiera sa gloire en faisant d'une fête stérile une fête d'allégresse, et II exécutera le jugement sur ce qui n'a qu'une simple profes​sion religieuse, en purifiant la maison de son Père. Comme signe de l'autorité qu'il a d'accom​plir ces choses, II annonce sa mort et sa résur​rection, seul fondement sur lequel peuvent être établis le royaume terrestre et les vérités célestes du christianisme (chap. II).
Les deux premiers chapitres sont la base de tout ce qui suit La personne du Fils de Dieu est la base de toute bénédiction terrestre ou céleste.
Dans les dix chapitres suivants, nous voyons
UNE   TAl'.OLE  D'EXHORTATION.
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le judaïsme remplacé par le christianisme. Dieu est amour et Dieu est lumière. La première de ces deux vérités si précieuses est manifestée dans les chapitres III à VII, où nous trouvons la révélation de la vie éternelle.
Dans le chapitre III, la nouvelle naissance comme voie pour Israël d'entrer dans le royaume (vers. 1 à 11 ; comparez Ézéchiel XXXVI, 24-28) est mise en contraste avec le fait que Dieu donne la vie éternelle par le moyen de la mort de son Fils, nous délivrant ainsi de l'enfer et nous ren​dant propres pour le ciel (vers. 12-21).
Le chapitre IV met en contraste Jérusalem et son temple, comme centre terrestre (vers. 20-22), avec le Fils de Dieu comme nouvelle fontaine d'eau vive donnant le Saint-Esprit et introdui​sant l'adoration en Esprit et en vérité. Le Père est l'objet de l'adoration, Christ le centre qui at​tire, l'Esprit est la puissance et les adorateurs sont ceux qui possèdent l'Esprit (vers. 10-26). La moisson actuelle—moisson d'âmes sauvées — est le résultat (vers. 35-38).
Au chapitre V, la loi, — dont le réservoir est l'image, — et le sabbat sont mis de côté (vers 1-18). L'homme sous la loi est sans force et mort (vers. 5-15, 25).
Mais Jésus, Jéhovah le Sauveur, prend la place de la loi et du sabbat, comme Celui qui donne vraiment la vie et qui est le vrai Repos de Dieu. Il est le Fils qui révèle le Père et qui in​troduit l'heure ou la dispensation de la vie éter-
10
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nelle, à laquelle succédera l'heure où II exécutera le jug'ement. Les croyants ont maintenant la. vie éternelle ; ils ne viendront pas en jugement, mais auront part à la résurrection de vie. Les non-croyants ne ressusciteront que pour le jug-ement. Les Juifs refusent de venir à Jésus.
Le chapitre VI nous montre la fête de Pâque et la manne mises de côté.
En leur place, nous voyons le Fils de l'homme s'abaissant jusqu'à la mort. Il est la vraie manne et le pain de Dieu, le vrai Agneau pascal. Comme tel, II devait nourrir son peuple avant de pren​dre le royaume. C'est pourquoi II parle de la nécessité de manger sa chair et de boire son sang pour avoir la vie. Cela met à l'épreuve les Juifs incrédules qui sont offensés de ses paroles. Monté au ciel, la foi seule peut le discerner, et ceux-là seuls s'attachent à Lui qui le discernent comme étant le Christ, le Fils de Dieu.
Dans le chapitre VII, la fête des Tabernacles est différée (1) ; à sa place, nous voyons Jésus frappé comme le rocher dans le désert (Exode XVII) et duquel découle, après son ascension, le Saint-Esprit qu'il donne à ceux qui ont soif.
Dieu est lumière; nous voyons cette seconde vérité déployée dans les chapitres VIII et IX.
Au chapitre VIII, la loi comme convainquant de péché, et les Juifs comme enfants de la femme esclave tt de la chair, sont mis de côté par Christ,
(1) La vraie i'ête dont celle des Juifs était le type, c'est-à-dire le îi.ornent où, ayant reconnu Jésus comme leur Roi, la bénédiction coulera comme un fleuve sur eux et sur la terre entière.
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la lumière du monde, le vrai Fils d'Abraham, qui introduit les croyants dans la liberté de fils. Christ est rejeté quant à ses paroles.
Le chapitre IX nous montre la synagog-ue mettant dehors l'aveugle guéri par Jésus. Les pharisiens sont aveugles.
En face de cela, nous voyons Jésus, la lumière du monde, à qui ses œuvres rendent témoignage. Il rencontre l'aveugle chassé de la synagogue et se révèle à lui comme Fils de Dieu. Il est rejeté quant à ses œuvres.
Dans le chapitre X, la bergerie du judaïsme est mise de côté par Jésus, qui est la Porte du salut pour les brebis. Jésus, comme bon Berger, délivre, forme et rassemble le troupeau chrétien dont II est la sécurité.
Le chapitre XI présente dans Lazare le type d'Israël spirituellement mort, et ainsi mis de côté par Jésus, le Fils de Dieu, la résurrection et la vie, Lui qui introduit la résurrection de vie pour les croyants (vers. 25), et transmue les vivants (vers. 26) avant le dernier jour (1).
Au chapitre XII, Jésus, le Messie, entre à Jé​rusalem comme vrai Fils de David, et est re​connu par les Gentils comme Fils de l'homme. Mais, à la place de la gloire, II choisit la croix. Le chemin qui conduit à la gloire céleste est l'i​dentification avec Lui dans son rejet. Il s'en va dans la gloire et le jugement est prononcé sur ce monde, mais II attirera tous les hommes (Juifs et Gentils) à Lui comme Fils de l'homme. Il Lui
(1) II ressuscitera alors Israël comme II ressuscita Lazare.
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est rendu témoignage qu'il est Jéhovah le Messie, conformément à Ésaïe VI.
Ceci termine te témoignage qu'il rend dans le monde.
Les chapitres XIII-XVII le montrent hors du monde, rendant son témoignage devant ses disciples.
Chapitres XIII et XIV. Il éprouve ses disci​ples et leur montre en même temps son amour, — l'amour dont II les aime jusqu'à la fin, — en lavant leurs pieds, figure de son sacerdoce actuel de grâce par la parole. Il leur ouvre son sein pour qu'ils s'y reposent et les assure qu'il reviendra pour les prendre à Lui. Ensuite II leur présente le christianisme sous cinq faces distinctes :
1° Le Fils de l'homme glorifié sur la croix et Dieu glorifié en Lui (XIII, 32); 2° la personne du Fils de Dieu glorifié dans le ciel comme l'objet de la foi pendant son absence, puis son retour (XIV, 1-3) ; 3° le nom du Père révélé (vers. 6-11) ; 4° la descente du Consolateur établissant les croyants dans la connaissance de leur position comme étant dans le Fils et eux en Lui (ver​sets 16-20); 5° l'obéissance et la communion comme résultat.
Le chapitre XV présente le côté terrestre de ce tableau. — Israël, l'ancienne vigne, est mis de côté par le Fils, qui est le vrai cep ; les disciples sont les sarments. On trouve trois cercles dis​tincts dans ce chapitre : 1° le cercle de la profes​sion chrétienne jugée par ses fruits (vers. 1-8);
UNE  PAROLE   D'fcXHOaTATION.
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2° le cercle intérieur de l'amour et de la com​munion (vers. 9-17); 3° le cercle extérieur de la haine, savoir, le monde (vers. 18-25).
Au chapitre XVI, le Saint-Esprit prend la place de Jésus sur la terre, en témoignage au monde et à la famille de Dieu.
Le chapitre XVII renferme la prière du Sei​gneur. Nous y voyons trois cercles de gloire : premièrement, ce qui se rapporte à la gloire du Père (vers. 1-3); en second lieu, ce qui se rap​porte à la gloire du Fils (vers. 4, 5) ; et, troi​sièmement, ce qui a rapport à la bénédiction des saints (vers. 6-26). Le Fils recommande les siens au Père, pour qu'ils soient gardés, sanctifiés, conservés dans l'unité et enfin glorifiés.
Les quatre derniers chapitres nous donnent le récit de la mort et de la résurrection du Fils de Dieu, et en présentent les conséquences.
Au chapitre XVIII, nous voyons Jésus trahi et livré; au XIX, II est crucifié, mais rend à di​verses reprises témoignage qu'il est le Fils de Dieu (XVIII, 4-9; 20-23; XIX, 7-11, 30).
Chapitre XX. Il ressuscite Lui-même comme Fils de Dieu, se révèle à Marie et établit ses disciples dans la position chrétienne, 1° en leur montrant que tous leurs péchés sont ôtés; 2° en soufflant en eux sa propre vie ; et 3° en leur donnant la place de fils.
Le dernier chapitre nous fait voir les soins que le Seigneur prend des siens, en rapport avec le service confié à chacun d'eux.
Voilà, cher lecteur, un court résumé de la doctrine
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présentée par le Fils de Dieu, et cela afin que vous croyiez. — Celui qui croit au Fils a la vie éternelle, mais celui qui désobéit au Fils ne verra pas la vie, mais la colère de Dieu demeure sur lui (Jean III, 36).
Qu'êtes-vous, lecteur, un croyant ou encore un non-croyant? Possédez-vous la vie éternelle, ou bien êtes-vous sous la colère de Dieu?
A.-P. C.
LA CROIX DE CHRIST
Ta croix, ô Christ, me sépare D'un monde souillé, perdu. Qui bien loin de Toi s'égare, — Où ton sang tut répandu.
Ta croix, ô Christ, me protège A jamais contre la loi, Contre Satan et tout piège Qu'il vient dresser contre moi.
La croix de Christ vous appelle, Pécheurs sous le jugement. Ah ! près du Sauveur fidèle Fuyez l'éternel tourment.
La croix de Christ vous révèle Do Dieu l'amour infini; Prenez la vie éternelle, Croyant en son nom béni.
La croix de Christ vous invite A saisir un plein pardon. Venez! Dieu vous sollicite; De son Fils II a fait don.
A la croix louons ensemble Celui qui nous a sauvés, Lui, dont l'amour nous rassemble, Dont le sang nous a lavés.
ZACHÉE (Lisez Luc XIX, 1-10.)
Jésus entra dans Jéricho et la traversa, nous dit le récit que nous venons de lire. Ce n'est pas sans une raison divine que cette circonstance est mentionnée. Le Seigneur avait traversé bien des villes qui ne sont pas nommées ; mais ici c'est Jéricho qu'il traverse, au moment où II va ache​ver sa course sur la terre. Cela est significatif.
Qu'est-ce donc que Jéricho ? C'est la ville qui s'opposa la première à l'accomplissement des des​seins de Dieu envers son peuple d'Israël. La ruine la plus complète en fut la conséquence, et une malédiction terrible fut prononcée par Josué contre celui qui en relèverait les murs. Aux temps de l'impie Achab, un homme, méprisant la parole de Dieu, osa le faire et subit le juge​ment annoncé par l'homme de Dieu. Jéricho re​levée subsista, et même, par un miracle de la grâce opéré par Elisée, les traces qui restaient de la malédiction disparurent : ses eaux amères furent rendues saines et son territoire stérile de​vint verdoyant.
Jéricho, la ville sous la malédiction, est une image de la terre. L'homme, établi chef de la création, s'est élevé contre Dieu, et la malédiction a frappé même la terre qu'il habite. L'homme a voulu, comme Hiel de Béthel, rebâtir ce que la malédiction avait frappé. Il a élevé ce vaste édi​fice, le monde, où tout est réuni pour satisfaire la convoitise de la chair, la convoitise des yeux
x-2
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et l'orgueil de la vie. Mais tuut dans ce monde, malgré son apparence brillante, porte le cachet delà ruine. Douleur, deuil et mort s'y montrent à chaque pas. Les eaux y sont anières; rien n'y désaltère l'âme et n'y satisfait le cœur, et « quel fruit réel, durable, a l'homme de tout le travail qu'il se donne sous le soleil » ?
Mais un miracle de la grâce a été opéré, infi​niment supérieur à celui qu'Elisée accomplit dans le domaine matériel. Jésus, le Fils de Dieu, est venu traverser ce monde, cette scène de souffrances, dépêché et de mort. Et pourquoi? La fin de notre récit nous l'apprend : « Pour chercher et sauver ce qui était perdu. »
Quelle trace lumineuse à travers nos ténèbres, depuis le moment où le Fils de Dieu vint ici-bas pour être Fils de l'homme et fut couché, petit en​fant, dans une crèche, inconnu de tous, mais cé​lébré par les anges disant : Gloire à Dieu dans les lieux très hauts, et sur la terre paix et bon plaisir dans les hommes ! jusqu'à cette heure où, sur la croix, ouvrant les sources de la béné​diction éternelle, Lui-même disait au brigand : « Aujourd'hui tu seras avec moi dans le para​dis ! » II était venu chercher et sauver ce qui était perdu ; il accomplissait ce salut en mourant pour nos péchés ; à la place des eaux amères de notre folie, il fait jaillir celles de la grâce, de la paix, de l'amour qui désaltèrent à toujours, et font produire un fruit de sainteté pour la vie éternelle. « Le désert et le lieu aride se réjoui​ront,  et   le  lieu  solitaire s'égayera et fleurira
ZACI1ÉE.
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comme une rosé » (Ésaie XXXV, 1) ; image frappante du cœur qui a reçu la bénédiction ap​portée par Jésus, Nous en avons un exemple en Zachée. En êtes-vous un aussi, mon bien cher lecteur ?
Remarquez ce qu'était Zachée. Un publicain, un pécheur méprisé. Il était chef de publicains, c'est vrai ; riche, c'est encore vrai ; mais sa po​sition et ses richesses pouvaient-elles quelque chose pour atténuer ses péchés et la honte dont il était couvert ? Il faisait de bonnes œuvres, preuve qu'il n'était pas satisfait et qu'il cher​chait à répondre à quelque exigence de sa con​science, mais cela n'apportait pas la paix et la joie à son cœur. Position, richesse et bonnes œuvres, ce n'est pas là une source où puisse se désaltérer une âme.
Mais Jésus traversait Jéricho ; et Dieu met dans le cœur de Zachée de voir Jésus, quel II était. Il ne voulait pas être vu de Lui, mais le voir. Sa pensée ne va pas au delà. Il se rendait peut-être bien peu compte de ses sentiments, mais il avait entendu parler de cet homme de Nazareth qui allait de lieu en lieu faisant du bien, plein de grâce, de compassion et d'amour, et qui ne repoussait aucun de ceux qui venaient à Lui. Oh ! s'il pouvait seulement le voir. Cher lecteur, n'as-tu pas entendu parler de Jésus, n'aimerais-tu pas le voir, apprendre ce qu'il est? Ce n'est plus maintenant le méprisé et le rejeté des hommes. Lève les yeux en haut ; perce par la foi le voile qui le couvre, et tu verras dans le
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ciel le même Jésus qui a traversé la terre, mais qui maintenant est couronné de gloire et d'honneur. Âh ! diras-tu, cet éclat m'éblouit. Ne crains pas; son cœur est resté le même; s'il est là, c'est après avoir fait la purification des péchés. Monte au-dessus des vaines pensées de la foule et vois Jésus. Il t'a aimé, II t'aime et Lui te voit aussi.
En effet, Zachée, dans son sycomore, caché parmi le feuillage, ne pensait pas être vu. On s'était peut-être raillé du chef de publicains, de l'homme riche qui montait ainsi sur un arbre comme un enfant. Qu'importait à Zachée ? Son cœur était autre part, il voulait voir Jésus. Mais Jésus le voyait; II sait tout; II connaît les be​soins de chaque cœur ; II voit l'âme qui le désire, qui soupire après Lui. Il savait d'avance, en en​trant dans Jéricho, qu'il se trouvait là un pécheur qui avait soif de salut. Il discerne Zachée au milieu du feuillage, II l'appelle par son nom : « Zachée, descends promptement, car il faut que je demeure aujourd'hui dans ta maison. » Oh ! quelle joie pour Zachée ; recevoir chez lui ce prophète, ce Maître doux et débonnaire. Il descend promptement et le reçoit avec joie. Il avait bien au delà de ce que son cœur aurait jamais osé penser, et c'est ainsi que Dieu bénit dans sa grâce le pauvre pécheur, le publicain méprisé de Jéricho.
Cher lecteur, écoute la voix de Jésus qui t'a vu et te voit dans ta misère. Il veut aussi venir « aujourd'hui* demeurer chez toi. « Voici », dit-Il
ZA.CIIUE.
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plein d'amour, « je me tiens à la porte et je frappe ; si quelqu'un entend ma voix, et qu'il ouvre la porte, j'entrerai chez lui. » Ne veux-tu pas ouvrir à cet hôte divin, au Sauveur qui te sollicite pour que tu lui ouvres ton cœur afin de le remplir de paix, de joie, de bonheur ? Ah ! fais-le « promptement », car le temps s'avance et bientôt la grâce ne sollicitera plus.
Viens à Jésus, II t'appelle, II t'appell.1 aujourd'hui; Trop longtemps tu fus rebelle, Aujourd'hui, viens à Lui.
Zachée reçut avec joie le Seigneur ; puisses-tu le recevoir aussi !
Mais qu'est-ce que recevoir Jésus ? Zachée le comprenait encore peu; sa joie était réelle, toute​fois il ignorait la valeur du trésor que sa mai' son renfermait. Il pensait recevoir un prophète ; il croyait pouvoir étaler devant Lui ses œuvres et recevoir son approbation ; il estimait que ses œuvres avaient quelque valeur. Non, non, Za​chée, tu te trompes. Tes œuvres ne sont rien. Ce qui est tout, ce qui seul a de la valeur de​vant Dieu, c'est de recevoir Jésus, c'est Lui qui est le salut. Si tes œuvres avaient pu te sauver, Jésus n'aurait pas dit : Aujourd'hui le salut est entré dans cette maison, il y aurait déjà été. Mais il n'y était pas, les œuvres n'apportent pas le salut, il faut que Jésus entre pour que le salut soit là.
Saisir Jésus par la foi, le recevoir dans le cœur, c'est recevoir le salut. Et ce salut comprend tout,
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car Christ nous a été fait de la part de Dieu, sagesse, justice, sainteté et rédemption. Rien ne manque devant Dieu à celui qui a reçu Christ ; il peut dire : « Si Dieu est pour nous, qui sera contre nous? Qui intentera accusation contre des élus de Dieu? C'est Dieu qui justifie; qui est celui qui condamne? C'est Christ qui est mort, mais plutôt qui est ressuscité, qui est aussi à la droite de Dieu, qui aussi intercède pour nous; qui est-ce qui nous séparera de l'amour de Christ? »
Voilà le salut plein, parfait, éternel, qui entre avec Jésus reçu par la foi. En Christ, le croyant est placé dans une position parfaite de justice et de sainteté devant Dieu, celle de Christ Lui-même dans le ciel ; une rédemption parfaite lui est aussi assurée à la fin de sa course, celle d'être sembla​ble à Christ dans la gloire, et cela pour l'éternité ; et en attendant, il possède une paix parfaite dans la jouissance de l'amour et de la faveur de Dieu qui aime ceux qui reçoivent Jésus, du même amour dont Tl aime son Fils. — Chère âme, ne veux-tu pas venir promptement?
Ah ! Jésus a traversé la Jéricho de ce monde pour t'apporter la joie et le bonheur éternels et pour cela II est monté sur la croix, car II est venu chercher et sauver ce qui était perdu. Attache-toi donc à Lui; pardon, vie, paix, liberté, faveur de Dieu comme étant son enfant bien-aimé ; tout est là. Sa présence dans ton cœur te con​solera sur la terre, te soutiendra ; II essuiera tes larmes, 11 sera ton fidèle ami, dans le sein duquel tu pourras tout verser, soucis, chagrins,
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alarmes; II t'entendra et tu entendras sa voix te dire: Ne crainspas ; une joie ineffable remplira ton cœur en pensant à son amour, en attendant que tu' le voies avec ravissement dans le ciel où II veut t'avoir, où II a préparé une place pour les siens dans la maison de son Père.
Ah ! viens promptement et reçois Jésus avec joie.
De la croix coulent encore Des fleuves d'amour et de paix, Et Jésus, sur qui l'implore, Répand ses divins bienfaits. Il vous presse, vous supplie Par les accents les plus doux; A cette source de vie, Jésus vous invite tous.
« QUELQU'UN »
ou «CELA VEUT DIRE MOI»
Diverses et merveilleuses sont les voies de Dieu pour atteindre l'âme, mais de même que c'est par Sa parole qu'elle est amenée à la vie, c'est aussi par cette même parole qu'elle apprend à connaître la liberté et la vie. Dieu achève toujours l'œuvre qu'il a commencée, bien qu'un certain temps, prolongé par l'indifférence ou l'incré​dulité, ou par l'occupation de soi-même, puisse s'écouler entre le moment oii une personne a été réveillée et l'heure de sa pleine délivrance.
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Je ne veux pas dire que ce soit toujours le cas, quoiqu'en fait, il en soit souvent ainsi; mais il est doux de penser que son regard de grâce ne se détourne jamais, non pas même pour un instant, de l'âme qui est l'objet de son amour et envers laquelle sa grâce est sur le point de s'exercer.
Autrefois II disait à Moïse : «. J'ai très bien vu T'affliction de mon peuple qui est en Egypte, et j'ai ouï le cri qu'ils ont jeté à cause de leurs exactions, car j'ai connu leurs douleurs ; et je suis descendu pour les délivrer de la main des Égyptiens, et pour le faire remonter de ce pays-là en un pays bon et spacieux, en un pays dé​coulant de lait et de miel. » II en est de même maintenant, béni soit son nom, II voit, II connaît et II entend, toutes les larmes, les douleurs et les g'émissements d'un pécheur réveillé et exercé, et en son propre temps et de la manière qu'il sait convenable, II aime à « délivrer ».
Il y a quelques années qu'un soir je reçus une lettre d'une dame qui me priait de venir, le lendemain, voir sa servante qui était très sourde. Comme je me rendais chez elle le matin suivant, je rencontrai un cher chrétien qui est fruitier. Après nous être entretenus pendant quelques instants des choses de Dieu, il me dit : « Docteur, j'aimerais beaucoup que vous vissiez une jeune personne que je viens de quitter. J'étais allé porter des légumes pour sa maîtresse, et ayant appris qu'elle était de'la même province que moi, je fus conduit à lui parler de son âme. Elle est
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depuis plus de deux ans dans une grande détresse d'âme.  Elle n'était pas alors dans cette ville. L'Esprit de Dieu agissait puissamment dans l'en​droit qu'elle habitait et plusieurs personnes furent converties. Un soir cette jeune fille entendit prê​cher M. S., que vous connaissez bien, et elle fut profondément  convaincue  de son  état  de péché et de ruine devant Dieu. Bien qu'invitée à rester après la réunion pour parler de l'état de son âme, elle s'en alla à sa maison. Comme elle en approchait, la pensée se présenta à elle que c'était maintenant le moment où elle pouvait être sauvée, mais que, si elle le négligeait, il ne se retrouverait peut-être plus jamais. Elle revint donc sur ses pas, à la salle de réunion, mais resta hésitante devant la porte, craignant d'en​trer et de parler. En définitive, elle s'en retourna chez elle sans pardon ni paix. A peine rentrée, Satan lui  suggéra  la pensée que, puisqu'elle avait agi de cette manière, tout espoir de salut était perdu pour elle, qu'elle avait négligé le jour  de la grâce,   et que le Seigneur n'avait plus rien à  faire avec elle.  Elle crut ce  men​songe de l'ennemi,  et, depuis ce moment, une sombre tristesse s'empara de son âme, et elle fut remplie   d'angoisse, en   se   considérant comme irrévocablement perdue ! »
Vivement intéressé par ce que je venais d'en​tendre, je demandai : « Où demeure cette per​sonne ?
· Chez M'" X, n. 23, rue....
· N'est-elle pas sourde?
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· Oui, mais pourquoi demandez-vous cela ?
· C'est très remarquable, dis-je, mais ce doit
être la personne à laquelle je vais maintenant
faire une visite de médecin. Sa maîtresse m'a
fait demander hier soir.
· Que le Seigneur  vous donne  une parole
pour ce pauvre cœur troublé », me dit mon ami
en s'éloignant et je me rendis près delà personne
en question.

Après m'être occupé de son mal corporel, comme elle allait quitter la chambre, je la rappe​lai et lui dit : Jeanne (c'était son nom), vous êtes certainement très sourde, mais je ne pense pas que vous le soyez assez pour ne point en​tendre la voix de Jésus. Avez-vous déjà enten​du sa voix ?
Elle laissa aussitôt tomber sa tête sur sa poi​trine, et son regard, déjà si triste, comme l'est en général celui des sourds, s'assombrit encore, mais elle resta silencieuse.
· Vous ne  voulez'  sûrement  pas dire que
vous soyez arrivée à votre âge, sans que le Sei​
gneur vous ait parlé de son amour ou vous ait
appelée à venir à lui.
· Mon sort est fixé,  répondit-elle avec tris​
tesse.
· Votre sort est fixé ! Que voulez-vous dire
par là ? Estimeriez-vous que votre état soit trop
mauvais pour Christ et qu'il ne veuille pas vous
sauver ?
· Je le crains, monsieur.
· Mais pourquoi ne voudrait-Il pas vous sau-
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ver? Si ce que vous dites était vrai, vous seriez la première pécheresse que j'aie rencontrée et que Jésus ne voulût pas sauver. Mais dites-moi, ne vous a-t-Il jamais invitéeà venir à lui ?
Jeanne ne répondit pas à ces questions, et, après quelques moments d'attente, je continuai : « Je pense que voici le fait. Il vous a appelée à Lui dans les jours passés, et vous avez été pres​que convertie ; mais le diable vous a poussée à attendre avant de saisir le salut de votre âme. Vous l'avez fait et alors il vous a insinué que le jour de grâce était passé pour vous, et que Christ ne voulait plus rien avoir à faire avec une pé​cheresse aussi méchante et perverse. N'est-ce pas là votre cas ? »
Tout à fait confondue d'entendre ainsi son histoire mise au jour, elle s'écria : « Oui, c'est bien cela; mais comment pouvez-vous lesavoir? ».
Sans lui faire part de la manière dont j'avais été mis au courant de son état, je lui dis : « Le Seigneur fait souvent connaître à ses serviteurs l'état des âmes auxquelles ils ont affaire, afin que, par leur moyen, II puisse répondre aux be​soins de celles-ci. Mais comment j'ai appris ce qui vous concerne n'est pas le point important, Jeanne ; mais c'est ceci : Désirez-vous réellement être sauvée ?
· Certainement, monsieur. Je donnerais tout
au monde pour être sauvée et le savoir.
· Bien; et pouvez-vous vous sauver vous-
même '(
· Non.
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· Croyez-vous que Jésus fuisse vous sauver?

· Oui, je le crois.  Mais le veut-Il ? voilà la
question. »
Quant à ce point, tout pour elle était ténèbres. Je cherchai à lui donner l'assurance de la volonté, de l'amour et de la puissance du Seigneur pour sauver tous ceux qui viennent à Lui simplement et qui se confient en Lui seul ; et enfin je dis : « Eh bien, s'il vous dit dans sa parole qu'il veut vous recevoir et vous bénir, le croirez-vous ?
—
Si je le vois dans sa parole, je le croirai »,
répondit-elle.
Je demandai au Seigneur de me donner un mot dans sa parole pour aider cette pauvre âme tremblante, et ouvrant mon Nouveau Testament, je lui lus ces versets : « Et en la dernière jour​née, la grande journée de la fête, Jésus se tint là, et cria, disant : Si quelqu'un a soif, qu'il vienne à moi, et qu'il boive. Celui qui croit en moi, selon ce qu'a dit l'Écriture, des neuves d'eau vive cou​leront de son ventre » (Jean VII, 37, 38).
· Eh bien, Jeanne, poursuivis-j e, cela est assez
clair. La seule question est  celle-ci : Avez-vous
vraiment  soif '! Désirez-vous   réellement  avoir
Christ pour votre Sauveur et Seigneur, pour qu'il
apaise la soif de votre cœur ?
· Oui, certes, monsieur, mon âme est altérée.
Oh! si seulement je pouvais être sûre que cela
s'adresse à moi.
—
Eh bien, reg-ardez vous-même. Il dit : « Si
quelqu'un » ; qui veut-Il dire par « quelqu'un » ?
Il y eut un moment de silence, puis la foi rem-
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porta la victoire et elle s'écria : « II veut dire moi. »
Dès ce moment elle sut qu'elle était sauvée. Le trouble disparut de son visage et son regard rayonna de la joie du salut de Dieu.
Quelques années plus tard, je prêchais l'Evan​gile dans une ville de B. Après la réunion une jeune personne s'approcha de moi pour me par​ler. Ce ne fut qu'après quelques moments que je reconnus mon ancienne amie Jeanne. Me rappelant notre première entrevue, je lui dis : « Eh bien, Jeanne, votre sort est-il fixé ?
— Oh! oui, monsieur; mon sort est fixé, fixé avec Christ », répondit-elle joyeusemeut.
Et vous, mon cher lecteur, où en êtes-vous ? Votre sort est-il fixé ? Quelle est votre position relativement à Christ? Si vous êtes encore un pé​cheur insouciant, combien votre sort est terrible ! « Les méchants descendront dans le sépulcre, et toutes les nations qui oublient Dieu » (Psaume IX, 17). Puis « après la mort, le jugement » !
Oh ! je vous en supplie, que ce sort ne soit pas le vôtre. L'Esprit de Dieu vous a-t-il éveillé au sentiment de vos péchés ? Soyez-en reconnais​sant; mais n'en restez pas là. Le salut n'est pas dans le trouble de l'àme, mais en Christ. Que rien ne vous retienne loin de Lui. Satan peut mettre à votre charge tous les péchés ima​ginables, mais cela ne doit pas vous tenir loin de Christ.
Souvenez-vous qu'il est venu « cherche-r et sauver ce qui était perdu ». Comme perdu, vous
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pouvez vous réclamer de Lui comme Sauveur en ce moment môme.
Oh ! combien sont douces ces paroles pour un pécheur fatigué, misérable et qui se condamne lui-même : « Si quelqu'un a soif, qu'il vienne à moi et qu'il boive. » Etes-vous altéré ? Tout ce que vous avez à faire est de venir simplement à Lui, de vous confier en lui, de le croire, de croire à son amour et puis de boire et de vivre pour jamais. Il donne la vie éternelle ; plus encore, II donne le Saint-Esprit pour qu'il demeure en vous et vous guide en toute vérité. Quand vous aurez reçu de Lui ce que son amour donne, alors des fleuves d'eau vive couleront de vous. Quand vous venez à Lui, l'eau vive coule au dedans de vous ; ensuite elles coulent au dehors dans votre témoignage et votre service pour Lui. Combien tout cela est simple et précieux !
Lecteur, que désigne ce mot « quelqu'un » ?
« LA MAISON DU PÈRE » (Lisez Jean XIV, 1-3.)
« Que votre cœur ne soit pas troublé j> , disait Jésus aux siens. Que de sujets de trouble il y avait en effet pour eux ! Judas allait Le trahir, et Pierre Le renier; les Juifs les entouraient de leur haine, et Jésus, qui les avait jusqu'alors soutenus, instruits, consolés et défendus, Jésus allait les quitter. Il allait disparaître de devant leurs yeux, Lui, l'objet de leurs espérances et
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de leur affection. Pour aller où? Au ciel, où ils ne pouvaient le suivre alors; II le leur avait dit. Mais le ciel était pour eux une région bien dis​tante, bien inconnue. Hélas ! pour combien de chrétiens même n'en est-il pas encore ainsi !
Mais ils devaient maintenant croire en Lui, non pas présent au milieu d'eux, mais absent; non le voyant, mais invisible ; non sur la terre, mais au ciel. C'était la place qu'il allait prendre, c'est celle qu'il a maintenant. Ils croyaient en Dieu, en sa puissance, en sa miséricorde, bien qu'ils ne le vissent point ; ils avaient à croire de la même manière en Jésus invisible, au ciel, mais ne cessant pas d'avoir pour eux le même cœur. C'était là, et c'est là le fondement pour n'être pas troublé. Ce n'est pas seulement de croire en un Christ mort, mais en un Christ vi​vant actuellement, toujours vivant où II est allé, et vivant pour intercéder pour nous. Croire en Dieu n'est pas tout pour ôter le trouble du cœur. Nous avons besoin de croire en Celui qui est là-haut pour nous, après avoir été pour nous sur la terre. Il y a été pour Dieu, sans doute,, Le glorifiant jusqu'au bout. Mais II a eu les siens, et II les a sur la terre ; II les a aimés jusqu'à la fin, et II les aime au ciel. Il dirige leurs regards là où II allait, où II est maintenant. Quelle consolation ! Chers lecteurs, connaissez-vous Christ dans le ciel ? Croyez-vous en Lui, là où II est?
Il voulait donc ôter le trouble de leur cœur avant de les quitter. Mais où s'en allait-il? Au
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ciel, sans doute. Mais le ciel, qu'est-ce? Quelle vue leur en ouvre-t-Il? C'est la maison du Père, c'est là où II retourne. Ah ! nous le comprenons, et ses disciples le comprenaient aussi, c'était bien sa place à Lui, le Fils de Dieu, Lui qui avait marché dans l'obéissance, Lui, le Saint et le Juste, Lui, au sujet de qui ils avaient entendu la voix du Père déclarer : « Celui-ci est mon Fils bien-aimé, en qui j'ai trouvé mon plaisir. » Après sa douloureuse traversée dans ce monde de peines, de larmes, dépêché, d'incrédulité et de mort, II allait dans le repos, la lumière et la joie de la maison du Père; ah! c'était bien sa place.
Mais eux, où était leur place? nous, où esx notre place? Nouveau sujet de trouble. Lui s'en est allé dans la maison du Père, nous le voyons là-haut. Mais nous?... Ah! «croyez aussi en moi », dit ce précieux Sauveur. C'est comme s'il nous disait : Je vous ai aimés quand j'étais dans ce monde, est-ce pour vous y laisser? Non, regar​dez : « II y a plusieurs demeures dans la maison de mon Père. » Elle est vaste, la maison du Père, vaste comme son cœur. Celui qui nous a aimés jusqu'à donner son Fils pour nous, ne nous donnera-t-il pas toutes choses avec Lui? Il n'y a pas qu'une seule place dans la maison et dans le cœur du Père. Il y en a pour tous ceux que Jésus a aimés et qu'il aime, pour tous ceux qui viennent à Lui. Il y a là de la place, plusieurs demeures. Le nombre n'en est pas limité : 11 y a encore de la place pour vous, chère âme qui
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lisez ces lignes. La maison du Père, du Père du Seigneur Jésus ! Quelles pensées ravissantes d'intimité, de jouissance, de communion dans l'amour et la grâce du Père et du Fils fait naître cette expression, « la maison de mon Père » ! Quelle lumière, quelle paix, quel bonheur dans le repos et la sainteté !
Comment, ah! comment pourrons-nous y en​trer? Misérable et vil prodigue, couvert de mes haillons souillés, je la vois cette maison bénie, radieuse, où se font entendre « la mélodie et les danses », mais comment pourrait y entrer un être tel que moi, pécheur, rebelle, coupable? « Que votre cœur ne se trouble pas », dit la voix compatissante de Jésus. Que servirait de nous montrer cette demeure, ces délices, si nous n'y pouvions entrer? S'il en eût été autrement, si l'entrée nous en eût été fermée, II nous l'au​rait dit. Ah ! sans doute, nous ne pouvions y pé​nétrer par nous-mêmes, mais II nous dit : « Je vais vous préparer une place. »
Sauveur béni! Il n'a pas voulu être seul dans la maison du Père où iï retourne. Il y veut des « frères ». Mais Lui seul peut les y introduire ; II est « le chemin, et la vérité, et la vie ». Lui seul a pu préparer la place. Et c'est ce qu'il a fait. Mais comment? Ah! la préparation ne s'est pas faite d'un mot comme lorsque Dieu prépara la terre pour la demeure d'Adam. « II a dit, et ce ■ qu'il a dit a eu son être ; II a commandé et la chose a comparu. » Ce fut bien alors le travail de Dieu, et Adam y entra pour en jouir. C'était
38
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l'œuvre de la puissance. Pour préparer une place aux siens dans la demeure du Père, il fallait le travail de l'âme du Sauveur. Ce fut l'œuvre de Vamour. Quand II disait : « Je vais vous prépa​rer une place », II savait ce qu'il lui en coûte​rait. 11 a dû, pour cela, passer par la croix et y subir le jugement de Dieu à notre place; II a dû descendre dans la mort pour l'annuler et rendre impuissant celui qui avait l'empire de la mort ; II a dû ressusciter pour pouvoir nous introduire avec'Lui dans la vie ; II a dû monter en haut pour nous ouvrir le chemin, puis II s'est assis, couronné de gloire et d'honneur, à la droite de la Majesté. L'œuvre était achevée, le péché aboli, Satan rendu impuissant, la mort annulée, Dieu satisfait, et Lui-même, ce précieux Sauveur dans toute l'excellence de son œuvre et de sa personne, agréable à Dieu, avait pris sa place. Il est là et ma place y est préparée, si je crois en Lui, si je Lui appartiens. Dieu l'a fait asseoir là, et j'y suis en Lui, en attendant d'y être avec Lui. Rien dans la justice et dans la sainteté de Dieu, rien dans sa nature n'empêche que j'entre dans cette maison du Père. Je suis revêtu de la plus belle robe, de celle qui seule convient à la gloire de cette maison, et cette robe, c'est Christ Lui-même. Celui qui y est entré, c'est mon Sauveur qui a porté mes péchés, tous mes péchés en son corps sur le bois; II est là, ma justice et ma sainteté devant Dieu; je suis en Lui. Oh! ma place est préparée, béni soit son amour. Oh ! votre place est préparée aussi, chère âme qui
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croyez bien en Lui, mort pour vos péchés, niais qui cependant êtes encore troublée. Votre place est préparée par ses souffrances, par sa mort, par sa résurrection, par sa vie là-haut. Que votre cœur ne se trouble pas, croyez en Lui, là-haut.
Béni soit Jésus ! Si ma place est préparée là-haut, c'est pour que je l'occupe. Mais quand viendra ce moment bienheureux ? Ici la lutte, la douleur, le péché; ici, malgré sa bénédiction, sa joie, sa paix, sa présence spirituelle, c'est pourtant son absence. Oui, « étant présents dans le corps, nous sommes absents du Seigneur » (2 Corinthiens V, 6). Oh! quand serons-nous dans la maison du Père, à l'abri du péché qui nous environne, quand verrons-nous Celui qui nous a tant aimés ?
« Que votre cœur ne soit pas troublé : si je « m'en vais, et que je vous prépare une place », ce n'est pas pour vous laisser loin de cette place, loin de moi. Non, son cœur désire encore plus que le nôtre que nous soyons avec Lui. « Je re​viendrai. » C'est Lui-même qui reviendra. Ah! bien-aimé Sauveur, tu ne veux pas envoyer pour nous chercher les anges les plus élevés en puis​sance et en gloire, tu veux venir toi-même dans ton amour. Tu sais bien que c'est là ce qui ra​vira le cœur des tiens. C'est ta voix qui va nous appeler auprès de Toi, Toi-même tu viendras, et notre foi sera changée en vue. Ton cœur n'est pas satisfait si ta n'as pas les tiens où Tu es Toi-même. Tu l'as demandé au Père et II t'exauce
10
LE   SALUÏ   DE  DIEU.
toujours : « Père, je veux, quant à ceux que tu m'as donnés, que là où moi je suis, ils y soient aussi avec moi » (Jean XVII, 24).
Oui, cher lecteur, notre place est préparée, et cette place est la sienne, et II va revenir Lui-même nous prendre à Lui et nous introduire là où nous veut son amour, là où II est. Il y a plu​sieurs demeures, plusieurs places, mais II ne nous mettra pas dans un appartement éloigné de la maison du Père ; c'est avec Lui, pour voir sa gloire et combien le Père l'a aimé, et pour jouir de son amour. Quelle g-râce, quelles richesses insondables de grâce ! Il a subi le jugement afin qu'il n'y en eût pas pour nous ; II a souffert la mort pour nous donner la vie; II est allé au ciel pour que nous y ayons place avec Lui. Nous sommes à Lui, pour Lui, et avec Lui pour tou​jours. L'amour dont le Père l'aime est l'amour dont nous sommes aimés. Que nous manque-t-il? Ah ! n'est-il pas vrai que croire en Lui c'est la fin de tout trouble ?
« Je reviendrai », a-t-Il dit. Mais quand? « Voici, je viens bientôt. » — « Amen;  viens,
Seigneur Jésus!  »
—•-<»"—•—
« Si, étant ennemis, nous avons été récon​ciliés AVEC DiEU PAR LA MORT DE SON FlLS, BEAU​COUP PLUTÔT, AYANT ÉTÉ RÉCONCILIÉS, SERONS-NOUS SAUVÉS PAR SA VIE. Et NON SEULEMENT CELA,
mais aussi nous nous glorifions en dieu par notre Seigneur Jésus-Christ, par lequel nous avons maintenant reçu la reconciliation. »

ocfeioe

TROIS HEURES SOLENNELLES
Je voudrais appeler votre attention sur trois heures spéciales et particulièrement solennelles. L'une est passée, l'autre dure encore, la troi​sième est à venir.
Nous lisons dans l'Évangile : « Et, vers la neuvième heure, Jésus s'écria d'une voix forte : Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'as-tu aban​donné? » (Matthieu XXVII, 46.) Qui, si ce n'est Dieu Lui-même, pouvait répondre à cette ques​tion sortant des profondeurs de l'âme de Celui qui, dans le temps et dans l'éternité, fut le bien-aimé du Père, mais qui, à cette heure solennelle, était abandonné? Sa voix s'était fait entendre au tombeau de Lazare, lorsque Lui, la Résurrection et la Vie, commanda au mort de sortir. Mainte​nant, l'entendez-vous rompant le silence de cette heure sombre, alors qu'il était cloué en faiblesse et en douleur sur la croix ? Entendez-vous ce cri d'agonie indicible : « Mon Dieu, mon Dieu, pour​quoi m:as-tu abandonné? » Si amère était cette heure, qu'en la voyant d'avance devant Lui au jardin de Gethsémané, sa sueur, comme des gru​meaux de sang, découlait sur la terre. Ah ! quelle heure douloureuse! Lecteur, a-t-elle jamais fait couler de tes yeux une seule larme de contrition lorsqu'elle t'a été présentée? Pécheur, fais atten​tion, contemple Celui qui connaît la sainteté de Dieu et ce qu'est le pèche, — ton péché. Pour pou​voir t'apporter la réconciliation, selon la justice et l'amour de Dieu, le voilà sur la croix, fait pé-
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ohé, et II souffre, le Juste, pour les injustes, afin que tu puisses être amené à Dieu. Il a subi le jugement de Dieu, afin de pouvoir sauver le pé​cheur. Le soleil s'est voilé, la face de Dieu s'est détournée de Lui ; tout a été ténèbres pour Lui, ténèbres qui étaient la juste part du pécheur. Mais maintenant, Celui qui souffrait ainsi sur la croix est dans une gloire dont l'éclat surpasse infiniment celui du soleil dans sa splendeur, et à cause de l'œuvre qu'il a accomplie dans cette heure sur la croix, Dieu peut avec justice sauver le pécheur, afin qu'il ne tombe pas dans l'abîme. Bien plus, II peut avec justice donner au pécheur, autrefois perdu, une place avec Christ, une place au-dessus des anges dans la gloire de Dieu.
L'heure terrible et solennelle, la « neuvième heure », est passée pour toujours avec toutes ses douleurs et son angoisse. Laissez-moi mainte​nant vous parler de l'heure présente.
Nous lisons encore, dans l'Évangile de Jean, ces paroles du Sauveur : « En vérité, en vérité, je vous dis que l'heure vient, et elle est mainte​nant, que les morts entendront la voix du Fils de Dieu, et, l'ayant entendue, ils vivront. » Plus de dix-huit siècles ont passé, et cette heure est encore « maintenant ».
Depuis le temps où ces paroles ont été pro​noncées, cette heure a été présente, mais nous ignorons le moment où elle se terminera. Re​marquez que, durant cette longue heure, ce sont ceux qui entendent la voix de Jésus qui vivent. La foi ne consiste pas en visions, en vaines ima-
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ginations ni en sentiments, elle repose sur un autre fondement. « La foi est de ce qu'on entend, et ce qu'on entend est par la parole de Dieu » (Romains X, 17).
Avez-vous écouté la parole de Dieu? En Éden, l'homme ouvrit l'oreille à la voix du diable, et ce fut pour lui la mort. Maintenant se fait en​tendre la voix du Fils de Dieu qui donne la vie. L'avez-vous écoutée et reçue dans votre cœur, cette voix qui vous invite à venir à Jésus pour avoir la vie éternelle? Ah! pécheur, la dernière minute de cette heure bénie approche pour vous. L'heure présente pour vous, l'heure de la grâce, c'est l'instant même où vous lisez ces lignes, et cette voix de Jésus', le Fils de Dieu, qui mourut sur la croix, vous appelle encore une fois. Si vous lui fermez l'oreille, vous n'entendrez pas la voix de l'archange qui appellera les saints au céleste séjour. Non, mais vous entendrez, dans une heure future, la voix du Fils de l'homme qui vous appellera hors du tombeau pour le juge​ment. Voulez-vous écouter aujourd'hui la voix d'amour qui vous dit : Venez à moi?
La troisième de ces heures est encore à venir, mais elle vient p^omptement.
« A Y heure que vous ne pensez pas, le Fils de l'homme vient » (Matthieu XXIV, 44). Le même Jésus a prononcé ces paroles, Lui, le Fils de l'homme. Oui, quoi que le moqueur puisse dire, quels que soient les rêves de paix et de sécurité dont se bercent les hommes, « le Fils de l'homme vient s. Et pour qui viendra-t-Il? Pour exercer le
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jugement sur ceux qui n'auront pas écouté sa voix durant l'heure présente de la grâce.
Aux jours de Noé, les nommes se moquaient de lui et se flattaient d'un long- avenir de pros​périté, et le déluge vint, qui les fit tous périr. De même aux jours de Lot : le soleil se leva un matin avec sa splendeur accoutumée sur les villes coupables qui se croyaient en parfaite sécurité, sur ces gendres de Lot, aussi, qui s'étaient mo​qués de ses avertissements; mais le feu du ciel vint les consumer tous.
Lecteur, ces choses sont écrites pour notre avertissement. Que ferez vous au jour solennel, à l'heure prochaine où le Fils de l'homme vien​dra? Écoutez ces paroles : « Le Seigneur Jésus sera révélé du ciel avec les anges de sa puis​sance, en flammes de feu, exerçant la vengeance contre ceux qui ne connaissent pas Dieu, et contre ceux qui n'obéissent pas à l'évangile de' notre Seigneur Jésus-Christ, lesquels subiront le châ​timent d'une destruction éternelle de devant la présence du-Seigneur et de devant la gloire de sa force, quand il viendra pour être, dans ce jour-là, glorifié dans ses saints » (2 Thessaloni-ciens 1,7-10). Pourquoi n'ont-ilifpas.connu Dieu? Parce qu'ils ne s'en sont pas souciés. Pourquoi n'ont-ils pas obéi à l'évangile de Jésus-Christ? Parce qu'ils n'ont pas voulu venir à Lui pour avoir la vie, quand II les appelait. 0 mon lecteur, elle approche cette heure terrible ! Oh ! pendant quel7(^re de la grâce dure, viens à Jésus, saisis le pardon et la vie qu'il t'a acquis dans l'heure
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sombre maintenant passée, alors qu'il était sur la croix. N'y était-Il pas pour toi, oui, pour toi?
A lu croix, viens, pécheur! Contemple le Rédempteur S'ofîrant pour ton crime. Ali! ne méprise pas sa voix, Viens et crois ; A la croix II soutire en victime.
Lui, le Fils du Dieu l'oit, Pour te sauver do la mort
Subit ta sentence. Ah ! ne méprise pas sa voix, Viens et crois ; De la croix Connais la puissance.
LE REÇU DU PERCEPTEUR
II y a quelque temps que j'eus occasion de payer une somme de 100 francs au percepteur de.s impôts. Comme il me tendait le reçu, je lui dis : « C'est une bonne chose de ne devoir rien à personne.
· Certainement, fut sa réponse ; mais peu de
gens peuvent le dire.
· Eh bien, je puis le dire : je ne dois rien à
personne sur la terre; mais, ce qui est bien pré​
férable, je ne dois rien au trône de Dieu sous le
rapport de la culpabilité. Comme pécheur par​
donné, je dois à Dieu une éternité de louanges,
mais pas la moindre chose quant à mes péchés.
J'ai un reçu en règle pour la lourde dette que
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j'avais vis-à-vis de la justice éternelle. Me per​mettez-vous de vous demander s'il en est ainsi pour vous?
· Je le pense, dit-il.

· Et quel est le reçu? demandai-je.
· J'ai le sentiment et la conviction intimes
que mes péchés me sont pardonnes.

· Oh ! dis-je, cela ne signifie rien. C'est très
bien d'avoir « la conviction et le sentiment in​
times », mais comme  reçu, cela  ne vaut pas
un fttu. J'ai « le sentiment et la conviction in​
times » que je viens de vous donner cinq pièces
de 20 francs ; mais supposez que je m'en aille
sans votre reçu et que quelque chose vous arrive,
n'est-il pas vrai que votre successeur me deman​
dera l'argent, et que, si je refuse de payer, il
pourra me citer en justice? J'aurai beau dire :
« J'ai le sentiment et la conviction intimes d'a​
voir payé l'impôt au précédent percepteur », on
ne se contentera pas de cela, on me demandera
le reçu. Sans le reçu, toute ma conviction et mes
sentiments ne serviront de rien. »

Mon ami le percepteur saisit la force de mon argument et dit : « Je suppose que le reçu, c'est la mort expiatoire de Christ?
—
Non, répliquai-je. Ne voyez-vous pas la
différence qu'il y a entre les cinq pièces d'or que
je vous ai données et le reçu que vous m'avez
remis? Les unes ont satisfait à ce que vous étiez
en droit d'exiger de moi; votre reçu me satisfait
parce que je l'ai entre mes mains, et je puis m'en
aller avec la plus intime et la plus ferme con-
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viction d'être à l'abri de toute nouvelle demande de paiement pour cet impôt. »
Cela aussi sembla clair au percepteur, mais il ne pouvait trouver une réponse à ma question qui l'intéressait réellement. Il aurait bien voulu savoir quel était ce merveilleux reçu. Je lui dis : « Le sang de Christ a payé notre dette. Lui, béni soit-Il, a parfaitement satisfait aux droits de la justice de Dieu sur nous. Il a pris notre place, II a porté toute notre culpabilité, tous nos péchés, lorsqu'il était attaché à la croix. Il a répondu parfaitement à Dieu pour nous et a glorifié Dieu à l'égard de nos péchés. Il a été fait péché pour nous. Il a subi ce que nous méritions, afin que nous puissions posséder ce que Lui méritait. Il a été condamné et puni à notre place, afin qu'en Lui nous puissions être justifiés et acceptés de Dieu. En un mot, sa mort précieuse a pleinement satisfait Dieu à notre égard.
« Maintenant, quel est le reçu? C'est Christ ressuscité et glorifié, Christ assis à la droite de la Majesté dans les cieux. Voilà la base solide et iné​branlable de la conviction intime et du sentiment que nous pouvons avoir que nos péchés sont par-donnés, notre culpabilité ôtée et toute condamna​tion enlevée de dessus nous. « II a été livré pour nos fautes », voilà le paiement; « II est ressuscité pour notre justification », voilà le reçu. L'Homme qui a porté nos péchés sur le bois est maintenant dans la gloire. Comment y est-il arrivé? La jus​tice éternelle l'y a placé. Sur quel fondement? Celui-ci : II a complètement effacé tous nos j)échés,
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toutes nos offenses, toute notre condamnation. La couronne de gloire qui ceint son front béni, — et non nos pauvres sentiments ni nos convic​tions, — voilà le reçu que Dieu nous donne de tout ce que nous lui devions.
« C'est pourquoi si le diable ou tout autre ac​cusateur vient nous attaquer, que lui dirons-nous? Aurons-nous recours à notre sentiment intime et à notre conviction? Assurément non. Montrons notre reçu ; montrons l'Homme dans la g'loire, le Vainqueur glorifié, portant sur son front le diadème de gloire. Voilà la seule, la toute suffisante réponse. Nous ne devons jamais re​pousser l'adversaire en faisant appel à quoi que ce soit en nous ou qui vienne de nous, ni à notre repentance, notre conversion, nos sentiments ou nos expériences, ni à nos habitudes changées, nos goûts nouveaux ou nos bonnes œuvres, bien que ces choses soient des fruits inséparables de la vie nouvelle. Nous n'avons à en appeler qu'à une seule chose, au seul reçu que Dieu nous ait donné, savoir, un Homme glorifié sur le trône de la Ma​jesté dans les cieux. Cela seul réduit au silence tout accusateur, satisfait la conscience, tranquil​lise le cœur et glorifie Dieu, le Dieu béni aux siècles des siècles. »
LES HUIT PATRIARCHES
On raconte qu'un certain libertin, adonné à toute espèce de vices, entra un jour dans une église au moment où l'on faisait la lecture d'une
LES   HUIT   IVATRTARCHES.
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portion de l'Écriture. C'était le chapitre V de la Genèse. A en juger humainement, ce chapitre ne semble pas un des plus intéressants de la parole de Dieu, et même une personne vraiment con​vertie ne l'aurait pas considéré comme propre à atteindre la conscience de ce pauvre miférable.
Ce chapitre commence ainsi : « C'est ici le livre des générations d'Adam », et nous donne les des​cendants du premier homme jusqu'à Noé. On y trouve surtout leurs noms et l'âge auquel ils par​vinrent, et toute personne qui n'apprécie pas pleinement la valeur de toute la parole de Dieu, ne voit sans doute là qu'une liste de noms assez sèche et sans grand intérêt. Et cependant c'est là, selon les conseils du Dieu de grâce, ce qui fut le moyen d'amener l'âme de cet homme dissolu à la jouissance d'une bénédiction éternelle.
Il y a dans ce chapitre une courte phrase ré​pétée huit fois; elle se compose de trois mots seulement qui frappèrent l'homme dont nous par​lons. Ce sont ces mots : « Et il mourut. » Neuf hommes passent successivement devant nos yeux. Ils atteignent des âges dont nous n'avons au​cune idée actuellement. L'un vit 777 ans, un autre 910, un troisième 962 ans; l'un d'eux même va jusqu'à 969 ans; mais sauf pour un seul, après l'indication de cette longue vie, nous entendons, répétés comme un glas funèbre, ces trois mots, « et il mourut ». Adam, le premier homme, n'avait pas eu d'enfance; il fut créé dans la plénitude de la force et de la beauté, mais la spntence de mort avait été prononcée sur lui
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et ses descendants à cause de son péché, et 930 ans après sa création, l'arrêt fut exécuté : « il mou​rut». Méthusélah, fils d'Hénoc, le seul qui ne mourut pas, Méthusélali arriva jusqu'à l'âge de 969 ans, près de dix siècles. Si maintenant l'on voyait un homme prolonger ainsi ses jours, on dirait qu'il ne mourra point. Mais Dieu n'oublie pas. Il est réservé aux hommes de mourir, et Mé-thusélah « mourut ».
Huit fois ces mots, « et il mourut », réson​nèrent aux oreilles de ce malheureux débauché. L'Esprit de Dieu les appliqua à son âme ; il fut saisi par la pensée que lui aussi devait mourir après une bien plus courte vie, et quelle vie ! Sa conscience fut réveillée jusqu'en ses profondeurs. Le trait l'avait pénétré de part en part; mais Ce​lui qui avait ainsi fait ces profondes blessures y versa l'huile et le vin de sa grâce pour les gué​rir. Le misérable pécheur saisit par la foi l'a​mour du Sauveur et la valeur de son sang. Son cœur se fondit en découvrant le Dieu de grâce donnant son Fils pour mourir, afin de sauver ceux qui étaier.t dans le chemin large qui conduit à l'enfer. Il vit le Fils bit n-aimé de Dieu, l'Homme Christ Jésus, dans l'agonie sous le poids terrible de nos péchés, mourant, Lui juste, pour des in​justes, afin de nous amener à Dieu, et il trouva la paix dans sa conscience, et le repos, — un repos éternel, — pour son coeur.
Cher lecteur, j'ajouterai encore un mot sur ce chapitre de la Genèse. A côté de ces huit hom​mes qui moururent chargés d'années, nous en
.« CETTE   NUIT   MÊME.  »
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voyons un qui, comparativement jeune, quitte encore la scène de ce monde. C'est Hénoc. Il nous est dit de lui non point « et il mourut », mais « il marcha avec Dieu, et il ne parut plus, parce que Dieu le prit». Il vécut 365 ans, vie courte dans ces temps, mais quelle vie bénie ! Il connaissait Dieu, sans quoi il n'eût pu marcher avec Lui, car marcher avec quelqu'un indique l'intimité et l'accord; et, au lieu de mourir, il est exempté par Dieu même de la commune sen-' tence. Un autre passage (Hébreux XI, 5) nous apprend qu'il plut à Dieu; ce fut le trait dis-tinctif de sa vie. Mon cher lecteur, connaissez-vous Dieu? C'est le privilège de tous ceux qui sont venus à Christ. Plaisez-vous a Dieu? C'est le privilège de tous ceux qui croient en Lui. S'il en est ainsi, vous pouvez, comme Hénoc, regar​der en avant pour être enlevé sans voir la mort. La mort est la peine due au péché, l'héritage commun de tous les pécheurs; mais Christ a dit : « Celui qui vit et croit en moi ne mourra ja​mais. » Ainsi, quand II viendra, ce qui peut avoir lieu d'un moment à l'autre, nous qui croyons en Lui, nous serons pris comme Hénoc pour être avec Jésus et semblables à Lui. — Où en êtes-voas? Attendez-vous Christ ou la mort?
« CETTE NUIT MÊME »
« Insensé! » C'est ainsi que Dieu s'adresse à •l'homme riche (Luc XII, 16-22).
Il avait, comme on dit, prospéré dans le monde.
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La terre lui avait prodigué ses fruits. Il avait en perspective des années d'opulence, de repos et de plaisir, lorsque la voix de Dieu se fit entendre et que sa main se fit sentir.
« Mais — Dieu lui dit. » Lecteur, notez bien la force de ce mot « mais », qui se glisse entre les pensées de l'homme et celles de Dieu, et qui transforme une scène de joie et de sécurité ima​ginaire en une scène de tristesse et d'inquiétude. « Dieu lui dit... » Et que dit-Tl à cet homme"? — « Insensé ! cette nuit même ton âme te sera redemandée. » Une parole de la bouche de Dieu fut suffisante pour faire disparaître toute une vie employée à travailler et à amasser des biens, pour jouir du luxe et du plaisir, et pour mon​trer à la lumière des réalités éternelles que cet homme était un insensé.
« Ne te vante point du jour du lendemaiu, car tu ne sais pas ce que le jour enfantera. » « Car nous n'avons rien apporté dans le monde, et il est évident que nous n'en pouvons rien em​porter » (Proverbes XXVII, 1 ; 1 Timothée VI, 7).
Cher lecteur, si vous mourez dans vos péchés, vous aurez à comparaître devant le grand trône blanc, dépouillé de toute la pompe, de tout l'é​clat que peut donner le pauvre monde auquel votre cœur s'attache. Alors toute votre vie s'é​vanouira et vous recevrez les flammes de l'enfer pour votre portion éternelle. « Ils furent jugés chacun selon ses œuvres, » est-il écrit. Le luxe et l'argent, la joie et le plaisir auront disparu pour toujours,   et vos  péchés  seuls arrêteront
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votre regard dans ce jour-là. Vous aurez préféré jouir « pour un temps des délices du péché » plutôt que des « plaisirs éternels à la droite de Dieu. »
Est-ce que cela vous étonne? Le tableau vous paraît-il trop noir? Apprenez donc que, tout près de ma demeure, repose le corps d'une personne qui, pendant sa vie, nageait <}ans l'opulence. Après avoir commencé modestement, elle et son mari s'étaient acquis dans ce monde, par leurs efforts constants, une position plus qu'aisée, convoitée par plusieurs. Étaient-ils heureux pour cela? Non;, il y avait un ver à la racine. L'af​fliction, la maladie et la tristesse ne sont pas plus exclus des maisons des riches de ce monde que la mort elle-même. Les biens de la terre n'ont pu les rendre heureux ici-bas, et que peut-on dire de leur avenir? « Dieu dit... » Qu'a dit Dieu? Que vous dira-t-Tl au jour du jugement?
Cher lecteur, je vous supplie d'écouter main​tenant la voix de la grâce avant qu'il soit trop tard. Le jugement est son « œuvre étrange », mais c'est tout de même son œuvre. « Aujour​d'hui, si vous entendez sa voix, n'endurcissez pas vos cœurs » (Hébreux III, 7, 15).
Dieu, dans son amour infini et sa grande mi​séricorde, ne désire pas que vous périssiez. Il vous avertit du danger que vous courez en vous jouant ainsi de votre sort éternel. Il vous parle par sa parole et par ses voies envers vous et en​vers ceux qui vous entourent.
Il n'y a que quelques mois, une jeune fille
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passa une partie de la nuit à finir un costume de bal, dans lequel sans doute elle espérait se faire admirer. Le matin, on la trouva morte dans sa chambre. Ah ! combien peu elle s'était attendue à ces solennelles paroles : « Insensé ! cette nuit même ton âme te sera redemandée. » A-t-elle connu Christ et l'efficace de son sang? Dieu le sait. Mais remarquez, il y aura des souvenirs dans l'enfer. Dans le tableau solennel qui nous est tracé en LucXVI, il est dit à l'homme riche : «Mon en​fant, souviens-toi. » Et qu'ils doivent être cruels les souvenirs de l'âme qui a vécu pour elle-même et pour la vanité, qui a méprisé la grâce de Dieu et les joies éternelles de sa présence.
Qui peut dire que votre tour ne viendra pas aujourd'hui d'être saisi par les bras de la mortf? Et qui connaît le moment quand le jour du salut prendra fin, et avec lui votre dernier espoir — par la venue du Seigneur pour rassembler les siens?
Cher lecteur, soyez franc avec vous-même et avec Dieu. Vous n'aimez pas qu'on vous parle de la mort, du jugement et de l'enfer ; mais néanmoins ce sont des réalités qu'il vous faut envisager ou maintenant ou dans l'éternité. Que Dieu vous accorde que les mots solennels de Luc XVI, qui retentissent maintenant à vos oreilles, pénètrent aussi dans votre cœur, et qu'il ne vous permette pas de demeurer dans l'insou​ciance et la légèreté.
TOMBÉ ENTRE LES MAINS DES VOLEURS
II y a bien des années, deux étudiants de seize ans environ, qui venaient de passer quelques jours de vacances à la campagne, chez des amis, s'en retournaient à pied à la ville où leurs éludes les obligeaient à résider. Ils appartenaient à des parents chrétiens. Comme ils traversaient un vil​lage, Thomas dit à Georges : « J'ai une commis​sion à faire ici pour mon père; passe en avant, ralentis le pas, je te rejoindrai bientôt. »
Son ami continua donc son chemin seul, mais, par distraction, il se trompa de route et se trouva bientôt à l'entrée d'un bois. Il hésitait, ne sa​chant s'il devait retourner sur ses pas ou con​tinuer quand, tout à coup, trois hommes armés de gourdins s'élancèrent sur lui et l'entraînèrent dans le bois. Là, ils vidèrent les poches du jeune homme, le dépouillèrent de presque tous ses vêtements, et l'ayant attaché à un arbre, de ma​nière à ce qu'il ne pût se retourner sans risquer de s'étrangler, les brigands disparurent.
Au bout de quelques instants, l'un d'eux re​parut : « Nous venons de décider qu'il est plus prudent de vous tuer, dit-il à Georges d'un ton bref. Les morts ne parlent pas. Ainsi donc... »
Et il éleva son énorme gourdin au-dessus de la victime, qui s'écria d'une voix émue :
· De grâce, accor Jez-moi le temps de prier !
· Eh bien ! dépêchez-vous, répondit le voleur.
Il y eut un temps où, moi aussi, je savais quel​
ques bouts de prières; mais voilà bien des an​
nées que je les ai oubliés.
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Le jeune homme pria à haute voix et avec la ferveur d'une foi enfantine en présence d'un danger imminent et quand, à vues humaines, tout espoir était perdu. Que ce fût son langage, ou son jeune âge, ou plutôt la puissante et bonne main de Dieu qui gardait son jeune enfant en péril, touj o urs est-il que le brigand resta un moment cloué sur place, les yeux fixés sur la victime, comme si la force lui manquait pour accomplir son criminel dessein. C'est ainsi que, souvent, l'enfant de Dieu sent se vérifier pour lui les paroles du cantique :
L'ange de Jéhovah se campe avec puissance
Autour de ses enfants, 11 les garde et soutient, il est leur délivrance
Dans les dangers pressants.
Combien il est précieux de se confier en Dieu toujours et partout ! Jeunes gens que les parents chrétiens cherchent à amener à Jésus, oh ! ne soyez point sourds ou rebelles, ne repoussez pas les appels de grâce du Sauveur qui veut vous rendre parfaitement heureux en effaçant vos pé​chés qui vous séparent à jamais de Dieu et vous privent de la bénédiction. Vous verrez quel puis​sant ami vous aurez dans le besoin, et si même vous ne devez point être délivrés des épreuves qui vous attendront, toutefois vous apprendrez à les traverser avec Celui-là même qui a été avec les trois Hébreux dans la fournaise (Daniel III) et qui a délivré Daniel de la fosse aux lions.
Le brigand, un instant immobile et comme indécis, changea de dessein ; il tira un couteau
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de sa poche,... mais quand  l'enfant sentit le froid de l'acier, il perdit connaissance.
Le pauvre garçon demeura ainsi un certain temps. Quand il se réveilla, il se trouva seul, sans aucune blessure et libre de ses mouvements. La corde qui l'attachait à l'arbre avait été cou​pée quand l'impression du couteau avait fait évanouir le prisonnier, après quoi le brigand s'était enfui. A demi nu, Georges regagna le village où il avait laissé son ami, qu'il rejoignit le soir même sain et sauf. Depuis, il raconta souvent son aventure et la délivrance de Dieu en réponse à sa prière.
Un jour, il reçut une lettre d'un aumônier de prison, l'informant qu'un condamné à mort de​mandait instamment à le voir. Georges se rendit sur-le-champ auprès du détenu.
— Ne me reconnaissez-vous pas? s'écria le malheureux en pleurant. Je suis le voleur qui vous ai détroussé dans le bois il y a quelques années.
Le brigand déclara alors que la prière si fer​vente du jeune homme, au moment où il se croyait si près de la mort, l'expression de son visage et son regard fixé sur le ciel avaient fait sur lui une impression si vive, qu'il aurait voulu alors renon​cer à sa vie criminelle, mais qu'il ne l'avait point fait. Maintenant, entre les mains de la justice et au fond de son cachot, le souvenir de cette prière lui revenait, et, n'ayant jamais perdu de vue le jeune homme dont la famille était bien connue, il avait désiré de l'entendre encore prier pour lui.
S8
LE   SALUT  DE   UIKU.
Georges pria, en effet, et visita encore ce mal​heureux, qui trouva bientôt le pardon, le salut et la paix dans le sang- de Jésus-Christ mort juste​ment pour des coupables, des injustes comme lui.
Le brigand, condamné à mort, vit sa peine commuée en travaux forcés à perpétuité. Georges l'accompagna au navire qui devait l'emporter, et au milieu des larmes le prisonnier s'écria d'une voix émue : «Je reconnais quej'ai mérité la mort; désormais, je désire employer ma nouvelle vie au salut des perdus tels que moi et au service de Celui qui ne veut pas la mort du pécheur, mais plutôt qu'il se convertisse et qu'il vive.
o
C'est le propre de Dieu de tirer le bien du mal. Ses compassions sont au-dessus de toutes ses œuvres. Il sait sauver un brigand. Lecteur, vous direz peut-être : Moi, je ne suis pas un bri​gand. Il est vrai, en effet, que vous n'allez pas voler ou tuer pour votre satisfaction, mais je pense que, si vous croyez en Dieu, vous admet​trez que le portrait qu'il a fait de l'homme dans l'épître aux Romains est fidèle. Lisez, au chap. Ier, vers. 29; là il est dit que l'homme naturel est plein d'envie, de meurtres, de querelles, de fraude, de mauvaises mœurs, délateur, médi​sant, haïssable pour Dieu, etc. » Le chap. III, vers. 19, dit en outre que tout le monde est « cou​pable devant Dieu. » II s'agit donc de prendre cette placede coupable, et on trouve tout de suite le remède que Dieu a donné : « La justice de Dieu est manifestée par la foi de Jésus-Christ envers tous et sur tous ceux qui croient. » Dieu fait con-
CORRESPONDANCE:.
oV)
naître sa justice à ceux qui croient, sa justice envers Christ. La parole nous le déclare, et c'est elle qui nous montre en même temps que par na​ture nous sommes perdus sans ressource. La foi accepte ce double témoignage. A cet effet, que Dieu, dans sa bonté, réveille chaque conscience endormie.
Comeponùance.
Question. - Dans Matth. XX, 1(3, il est dit-: « II y a beaucoup d'appelés, mais peu d'élus » ; puis encore (chap. VII, 14) : « Étroite est la porte, et resserré le che​min qui mène à la vie, et peu nombreux sont ceux qui le trouvent ». Gomment peut-on concilier ce* passages avec les vers. 9-17 du chap. Vil de l'Apocalypse, qui parlent d'une « grande foule que personne ne pouvait dénombrer, de toute nation et tribus i t peuples et lan​gues, » vêtus de longues robes « blanr-hies dans le sang de. l'Agneau »?
Réponse — Los deux | remiers passagas se rapportent à l'opération de la grâce de Dieu dans ce monde pendant le temps qui est app lé « le jour du salut », où Dieu est patient envers tous, ne voulant pas qu'aucun périsse, mais que tous viennent à la repentance (2 Pierre III, 9, 15;. Ils nous montrent la manière dont les hommes accueillent le message de la grâce, et que c'est bien mal​gré eux que quelques-uns sont sauvés, car le cœur na​turel aime le monde et ne l'abandonne pas volontiers pour se tourner vers Dieu. Comme d.sait le. Seigneur aux Juifs, on ne vaut pas aller à Lui pour avo'r la vie » (Jean V, 40). Ou tr mvc que la porte est étroit \ et elle 1 est en effet: et, à cause de cela, on préfère un chemin large où l'on peut faire sa propre volonié et gaspiller son temps, malgré les avertissements de l'Evangile qui disent que le chemin spacieux mène à la perdition. Même lorsque quelqu'un est appelé à la dernière heure et, comme Saul de Tarse, contraint d'entrer au service d'un
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Maître bon et débonnaire, qu'il n'avait pas connu jus​qu'alors, ceux qui s'attachent à la justice selon l'homme trouvent à redire contre la grâce, et ne jouissent pas de cet amour libre et parfait qui nous bénit, non parce que nous avons mérité quoi que ce soit, mais parce que Dieu est amour, et qu'il agit vis-à-vis de nous selon ce qu'il est.
C'est là, en effet, ce qui expliqua le troisième pas​sage qui se rapporte à un temps tout différent, car il est question du moment où la terre sera abandonnée au mé​chant, le temps de «la grande tribulation », comme le vers. 1 i le dit clairement (comparez Matth. XXIV, 21). Ce sera après l'enlèvement de l'Église, quand le témoi​gnage qui est actuellement rendu dans le monde sera terminé. A la veille des terribles jugements qui seront exécutés sur la terre, Dieu agira d'une manière extraor​dinaire pour retirer encore un grand nombre d'âmes de la destruction générale et de la puissance de Satan. Celles-ci ne feront pas partie de l'Église, l'épouse de Christ, mais elles jouiront néanmoins du bonheur qui leur est préparé, étant des «bienheureux» qui seront conviés au banquet des noces de l'Agneau (Apoc. XIX, 9). Qu'elle est merveilleuse la grâce qui se déploie ainsi dans un temps aussi sombre, et qui sera de courte durée!
Rappelons aussi, quant à ces passages, que ceux de Matthieu parlent de l'état des choses dont chacun peut se rendre compte, des choses qui existent autour de nous dans ce monde, tandis que celui de l'Apocalypse présente un résultat final où le point de vue est entière​ment différent. Le temps de la grâce, le jour actuel du salut dure depuis longtemps; mais à chaque endroit, comme en chaque époque, le troupeau est toujours « le petit troupeau». Toutefois, si on voyait l'ensemble, la réunion de tous ceux qui ont été sauvés depuis le jour de la Pentecôte, n'y aurait-il.pas une grande foule aussi? Et combien seront trouvés qui ne sont pas manifestés à nos yeux? Il n'en reste pas moins vrai que la porte est étroite et qu'à quelque époque que ce soit, il faut l'éner​gie qui vient de Dieu pour se décider à y entrer.
CHRIST DANS LA GLOIRE
« Le Fils... ayant fait par lui-même la purification des péchés, s'est assis à la droite de la majesté dans les hauts lieux « (Hébreux I, 3).
Si je vous demandais : « Où est Christ main​tenant? » vous me répondriez sans nul doute : « II est dans le ciel. » C'est vrai; tous ceux qui professent d'être chrétiens admettent ce fait. Mais je crains que bien peu en connaissent toute la valeur. Le Seigneur Jésus est maintenant, comme homme, dans la gloire. Le corps que Dieu avait formé pour Lui et dans lequel II a été dans le labeur, la faim, les pleurs, la souffrance, ce corps dans lequel II a souffert la mort, est maintenant dans le ciel. Il est là comme homme, plus qu'un homme, il est vrai, car il est aussi, « sur toutes choses, Dieu béni éternellement ». Mais celui qui est maintenant assis sur le trône du Père dans la gloire est celui qui fut flagellé, meurtri et crucifié sur la terre. Retenons bien ce fait béni.
N'est-il pas yrai qu'après sa résurrection, lors​qu'il se présenta au milieu de ses disciples, ils furent saisis de frayeur et croyaient voir un es​prit? Mais Jésus leur dit : « Voyez mes mains et mes pieds, touchez-moi, car un esprit n'a pas de la chair et des os, comme vous voyez que j'ai, n Son corps était matériel; II mangea de​vant eux; un esprit n'aurait pu faire cela. La pensée de la résurrection effective de son corps était au-dessus de ce qu'ils pouvaient croire jus​qu'à ce qu'ils l'eussent vu, exactement comme
x —4
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de nos jours, le fait de sa glorification dans le ciel, comme homme, dans son corps, n'est géné​ralement pas cru en réalité. Cependant, quelle immense consolation pour le croyant et combien de vérités importantes sont attachées au fait qu'il y a un homme glorifié dans le ciel.
Il est donc assis là, et quelle est la significa​tion de ce mot? Quand un homme, à la fin de la journée, revient de son travail et s?assied dans son fauteuil, il fait voir par là que son labeur est terminé. Et c'est ainsi que le divin Rédempteur, après avoir achevé son œuvre, s'est assis dans le ciel. C'est ce que dit notre texte : « Ayant fait par lui-même la purification des péchés, il s'est assis dans les hauts lieux. »
Oui, l'œuvre est accomplie. Celui qui l'a faite s'est assis ; on ne saurait rien y ajouter, et il n'en est nul besoin. Une expiation pleine et en​tière a été effectuée sur la croix, et ainsi a été posé le fondement d'une bénédiction éternelle.
Il y a deux mots sur lesquels je désire main​tenant appeler votre attention ; c'est « par lui-même ». Il a fait l'expiation du péché par Lui-même; ce n'est pas qu'il ait été simplement l'instrument divin par lequel cette œuvre a été accomplie. Il était sans doute l'Agneau préor​donné pour le sacrifice, mais ces deux mots ap​portent à l'esprit plus que cela. Ils signifient que le sacrifice de Lui-même était pleinement suffi​sant, tellement, qu'il n'était pas nécessaire d'y ajouter rien de plus. Non, chers lecteurs, il n'est besoin, de votre part, ni d'une prière, ni d'une
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larme, ni d'un seul acte méritoire, l'œuvre glo​rieuse est absolument complète, et Celui qui l'a accomplie s'est assis. « C'est accompli », fut son cri de victoire sur la croix (Jean XIX, 30).
« Mais n'ai-je donc absolument rien à faire? » dira quelqu'un. — Non, cher ami, « crois seule​ment s. Toutes les larmes que tu pourrais ver​ser, toutes les prières que tu pourrais offrir, ne sauraient expier un seul de tes péchés. Seul, « le sang" de Jésus-Christ purifie de tout péché » (1 Jean I). Sa suffisance est pleine et parfaite. Toute la glorieuse cohorte des sauvés, depuis Abel jusqu'à nos jours, en rend témoignage.
C'est Jésus qui purifie Et rend propre pour les cieux; C'est par Lui que j'ai la vie : Gloire à son nom précieux!
« Mais ne dois-je pas me repentir? » Oui, car il est dit : <i Si vous ne vous repentez, vous périrez tous» (Luc XIII, 5); mais repentance n'est pas pénitence. C'est une tout autre chose. Celle-ci est une œuvre méritoire, en vertu de la​quelle je m'estime être agréable à Dieu et pense avoir quelque droit devant Lui. Au contraire, la repentance est la sincère reconnaissance de mon absolu démérite, l'aveu vrai que je ne mé​rite rien que le jugement et que je ne puis avoir d'espoir qu'en la souveraine miséricorde de Dieu. De plus, nul ne se repent avant d'avoir cru; tout au moins les deux vont-ils ensemble. Car la repentance est « envers Dieu » (Actes XX,
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21); et « il faut que celui qui s'approche de Dieu croie que Dieu est, et qu'il est le rémunérateur de ceux qui le recherchent. » Quand on commence à croire, on commence à se repentir; mais la re-pentance ne finit pas avec ce premier mouvement de l'Esprit de Dieu dans l'âme. Au contraire, elle ne se manifeste pleinement que lorsque le cœur a trouvé un objet infini et un repos solide dans la connaissance de Christ et de son œuvre parfaite. Quand Saul de Tarse se repentit-il? Après avoir vu Christ dans la gloire. Quel mérite pourrait-il y avoir dans les larmes, les prières ou la repentance d'un pécheur tel que vous ou moi? Mais qui dira l'infini mérite du « précieux sang de-Christ » ? Il n'y a pas un péché qu'il ne puisse effacer, pas un pécheur qu'il ne puisse sauver. Paul était « le premier des pécheurs », et Paul est sauvé, il est avec Christ maintenant. L'Es​prit de Dieu se plaît à magnifier les vertus de ce sang et à y rendre témoignage. Jamais une âme coupable n'y a mis sa confiance sans rece​voir pardon, paix et gloire.
Rien ne peut ôter ma peine ; Rien apaiser mon effroi Que cette assurance pleine : Jésus-Christ mourut pour moi !
Oui, cela est suffisant. Je saisis et m'appro​prie, par la foi, les résultats bénis de son œuvre pour moi. Il est mort pour moi, tout est réglé. Sa mort est là, devant Dieu, dans toute sa va​leur éternelle et je jouis de son fruit. Substitut béni ! « II a souffert une fois pour les péchés, le
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juste pour des injustes, afin qu'il nous amenât à Dieu » (1 Pierre III, 18).
Oh ! que la profonde et précieuse vérité ren​fermée dans ces deux mots, « par lui-même », pénètre et demeure dans chacune de nos âmes ! « Ayant fait par Lui-même la purification des péchés, il s'est assis à la droite de la majesté dans les hauts lieux. » Combien II est digne de cette place excellente ! Combien II est digne de porter toutes les couronnes qui brillent sur son front !
Nous n'avons pas à annoncer maintenant Christ t marchant sur la terre, ni le Messie d'Israël, ni simplement le Fils de l'homme qui est mort, mais bien un Sauveur qui a été mort et qui est ac​tuellement ressuscité et glorifié. Il est vrai qu'il a marché sur la terre; bientôt II régnera sur Israël, mais maintenant nous le connaissons comme Jésus le méprisé et le rejeté, mais exalté dans la suprême gloire des cieux. Nous le con​naissons là, et toutes les relations et les biens du chrétien avec Lui sont là. C'est là que le vit Saul de Tarse, c'est là que le contemplait Etienne ; c'est laque Jean le vit comme l'Agneau immolé. C'est de là qu'il reviendra appeler les siens pour venir à sa rencontre. Oh ! quel glorieux Sau​veur !
Mais si le ciel le voit ainsi couronné de gloire et d'honneur, qu'est-Il pour la terre ? Y est-Il honoré? Tout genou se ploie-t-il devant Lui, toute langue le confesse-t-elle? Chaque cœur le révère-t-Il ? Ah ! non !  « Et comment échappe-
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rons-nous si nous négligeons un si grand salut? » Échapper est tout à fait impossible pour celui qui le néglige. Il subira certainement le jugement, et ce jugement sera aussi grand que le salut né​gligé. Le péché commis contre un Dieu infini méritait une peine infinie et demandait, pour être expié, un sacrifice d'une valeur infinie. Le divin Fils de Dieu, le Fils éternel du Père, s'est offert pour abolir le péché parle sacrifice de Lui-même. Et comme il n'y avait rien que ce sacrifice qui pût expier le péché, il s'ensuit que le châtiment du péché est éternel. Une somme limitée peut payer une dette limitée, mais quand une dette est illimitée, au delà de ce qu'une créature peut fournir, il faut un sacrifice, une expiation qui réponde à la dette. Telle est notre culpabilité, tel est le sacrifice qui l'enlève. Dieu ne peut voir le péché. Sa sainteté absolue le lui fait avoir en horreur. Rien ne pouvait combler l'abîme qui existait entre Dieu et le pécheur, si ce n'est un sacrifice d'une valeur parfaite et éternelle. C'est ce que la grâce a trouvé dans la croix. L'amour de Dieu a trouvé un moyen de satisfaire à sa jus​tice, et Jésus a mis volontairement sa vie, puis l'a reprise, est monté au ciel, et se présente Lui-même comme le Sauveur du pécheur.
Cher lecteur, voulez-vous franchir l'abîme? Déjà des millions ont passé par le merveilleux chemin qui le traverse et d'autres peuvent encore y passer. Il offre une sécurité parfaite. N'ayez au​cune frayeur. « Bienheureux sont tous ceux qui se confient en lui » (Psaume II, 12). C'est un « grand
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salut ». Le négliger est s'exposer à une grande condamnation. Oh ! que pas un de vous ne le né​glige. Puissiez-vous l'accepter aujourd'hui!
DIEU VOUS AIME; POUVEZ-VOUS REFUSER SON AMOUR?
En passant dans une rue bruyante de B., par une chaude journée de juillet, j'éprouvai un vif sentiment de compassion pour un pauvre homme que je voyais couché sur un sofa dans une ar​rière-boutique. Sa figure indiquait clairement que ses jours étaient comptés, et, comme je l'ap​pris, il était sans espoir pour l'éternité; pour lui, l'avenir n'était que ténèbres. Deux fois j'essayai de pénétrer jusqu'à lui, mais sans résultat, bien que je lui eusse fait demander, par un de ses meil​leurs amis, de me recevoir. Je priai instamment le Seigneur de m'ouvrir la porte de cette maison.
Quelques jours après, en arrivant chez moi après mon travail habituel, on me dit, à ma grande joie, que M. H. (c'était son nom) m'a​vait fait chercher. Je me hâtai de me rendre à son appel, demandant au Seigneur de me donner pour lui la parole qui conviendrait. Quand j'ar​rivai, sa femme, son fils et sa fille vinrent à ma rencontre, pleurant amèrement. On me fit mon​ter dans une chambre, où je trouvai le malade. Il jeta sur moi un regard farouche comme pour me dire : « Je ne vous aurais jamais fait chercher si j'avais pu faire autrement, mais vous ne serez
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pas à l'aise avec moi. » Je m'assis près de lui et lui dis : « Je vous apporte un message, cher mon​sieur H.
· Quel message? dit-il.

· Dieu est amour, répondis-je.

· Comment ! s'écria-t-il en se soulevant avec
colère, comment osez-vous me dire cela, à moi !
Quel amour, vraiment! m'infiiger sept années
d'horribles souffrances ! Sortez de cette chambre.
· Attendez, lui dis-je. En passant dans votre
magasin, j'ai vu un jeune homme qui pleurait
amèrement. Qui était-ce?
· C'est mon fils, mon pauvre cher enfant,
répliqua-t-il en fondant en larmes. Je ne puis
me résoudre à me séparer de lui. Je lui ai fait
donner une bonne éducation -, il a fait mon or​
gueil et mon espoir, et maintenant il faut me sé​
parer de lui ; oui, me séparer de lui ! »
Et il éclata en sanglots convulsife.
—
Écoutez, lui dis-je : le grand Dieu qui est
là-haut, avait un Fils qu'il aimait bien plus que
vous n'aimez le vôtre. Votre amour, comparé au
sien, n'est que comme un grain de sable sur le
vaste rivage des mers, comme une goutte d'eau
dans l'immense Océan. Eh bien! avec tout l'a​
mour qu'il avait pour son Fils, II nous a tant
aimés, nous, misérables pécheurs, qui ne méri​
tions que sa colère et son juste jugement, qu'il
a envoyé son Fils ici-bas pour être jugé et pour
mourir à notre place, afin que, par la foi en Lui,
nous fussions sauvés de la colère avenir et nous
eussions la vie éternelle. N'est-ce point là de l'a-
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mour, et ne pouvons-nous pas dire : <t Dieu est amour? » Ah! cher monsieur H., venez à Jésus pour trouver le repos. Certainement Dieu vous a envoyé cette maladie pour vous amener à Lui. Venez, tel que vous êtes, — un pauvre misé​rable pécheur. Il vous lavera de tous vos pé​chés; II vous rendra propre pour la gloire, et II viendra bientôt vous prendre pour être toujours avec Lui et semblable à Lui.
Des larmes brûlantes coulaient sur les joues du pauvre malade ; tout son corps était agité, et il s'écria : « Oh! quel amour ! je ne l'avais jamais connu auparavant, mais maintenant je le vois. *
Plein de reconnaissance envers Dieu, qui avait réveillé tout d'un coup cet homme autrefois en​durci et lui avait donné de voir son amour, je m'agenouillai et rendis grâce au Dieu d'amour et à Celui qui vint pour faire sa volonté et mourir.
Plusieurs jours s'écoulèrent encore. Celui qui jusqu'alors avait un cœur fermé pour Dieu pleu​rait sur ses péchés passés, et surtout d'avoir haï et méprisé Jésus-Christ, son fils. Mais en même temps une joie profonde, la joie que Dieu donne, remplissait son âme; il savait que Dieu l'avait aimé. Et plus sa fin approchait, plus sa joie de​venait radieuse. Par une belle soirée d'août, dans un accès de délire, il quitta cette vie, rendant cependant encore témoignage, — alors que, pour tout le reste, il avait perdu connaissance, — qu'il reposait sur Celui qui l'avait aimé et qui s'était donné pour lui.
Cher lecteur, connaissez-vous le Dieu qui est
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amour? Connaissez-vous son Fils comme votre Sauveur? Sinon, quelle est votre espérance? Où passerez-vous l'éternité ? Rien ne peut vous sau​ver, sinon d'aller à Jésus tel que vous êtes et de l'accepter pour votre Sauveur.
« Le Père a envoyé son Fils pour être le Sau​veur du monde. »
« Dieu a tant aimé le monde, qu'il a donné son Fils unique, afin que quiconque croit en lui ne périsse pas, mais ait la vie éternelle. »
« Détournez-vous, détournez-vous; pourquoi mourriez-vous ? »
« ON NE SE MOQUE PAS DE DIEU » Mon cher lecteur, vous avez sans doute en​tendu plus d'une fois des appels de la part de Dieu, vous invitant, comme un pécheur perdu, à recevoir la grâce qui apporte le salut à tous les hommes. Et, les ayant entendus, ces appels, les avez-vous reçus? Ou bien, vous ont-ils laissé dans votre indifférence? Peut-être avez-vous été, à un certain moment, « presque persuadé » d'être chrétien. Vous avez compris, jusqu'à un certain point, que l'éternité placée devant vous et dont un fil vous sépare, est une chose sérieuse; qu'il faut se préparer à la rencontre de Dieu, et que voua n'étiez pas prêt. Peut-être la vue de l'amour infini de Dieu pour les pauvres pécheurs perdus, amour qui l'a porté à donner son Fils pour eux, vous a-t-il ému ; peut-être la pensée de la grâce parfaite de Jésus accueillant les plus misérables
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a-t-elle remué votre cœur. Et avec tout cela vous n'êtes pas chrétien. Vous ne vous êtes pas décidé à venir tout de suite et sans réserve à Christ pour être sauvé ; vous avez remis à plus tard ; vous vous êtes laissé arrêter par la fausse honte ou envahir par les soucis de ce monde, la séduc​tion des richesses ou les plaisirs de ce monde présent, et vous n'êtes pas sauvé. Oh! que votre état est triste ! Oh ! qu'il est dangereux ! Qu'il est solennel de laisser s'écouler le temps de la patience et de la grâce de Dieu sans en profiter ! « Comment échapperons-nous si nous négligeons un si grand salut ? » Un salut qui vous est offert gratuitement, que vous êtes pressé d'accepter et que vous avez négligé jusqu'ici, puisque vous ne le possédez pas.
Sachez-le, cher lecteur, il y a un terme à la patience de Dieu, et la négligence à l'égard du salut, l'indifférence pour une chose qui concerne votre bonheur éternel et qui tient tellement au cœur de Dieu, pourrait avoir pour vous la suite la plus fatale : « On ne se moque pas de Dieu. » Je désire placer sous vos yeux un récit tout sim​ple comme exemple de ce qu'entraîne l'abandon de la grâce de Dieu lorsqu'elle a été offerte, con​nue et goûtée jusqu'à un certain point.
Il y a environ sept ans, nous écrit un évan-géliste, que je fis la connaissance d'une famille dans le département du Pas-de-Calais. Le père, la mère et les enfants suivaient régulièrement les réunions et semblaient prendre beaucoup d'in​térêt aux choses qu'ils entendaient. Us recevaient
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avec joie et à bras ouverts ceux qui venaient leur parler de l'Évangile, et plus d'une fois je surpris des larmes dans les yeux du père quand je par​lais de l'amour de Dieu pour les pécheurs. Hélas ! c'était comme la semence reçue dans un terrain pierreux : elle lève, mais, n'ayant pas de racine, elle sèche bientôt.
Revenant plus tard dans cette localité, j'appris avec douleur que le père avait permis à ses deux fils de faire partie d'une société de plaisir. J'allai le voir et lui demandai comment il avait pu agir ainsi, lui qui connaissait la volonté de Dieu, et livrer ses enfants aux séductions et aux entraî​nements du monde. Je lui rappelai que les mau​vaises compagnies corrompent les bonnes mœurs, et je cherchai à lui faire voir qu'il était d'autant plus coupable comme père et ayant charge de ses enfants. Mais j'eus beau placer devant les parents les sérieux avertissements de la parole de Dieu et les supplier même avec larmes, ils ne tin​rent point compte de ce que je leur disais ; par faiblesse, ils cédèrent non seulement à la volonté de leurs enfants en continuant à les laisser suivre leur voie de dissipation, mais encore les accom​pagnèrent dans les lieux de plaisirs que ceux-ci fréquentaient. Les tristes fruits de l'abandon des voies de Dieu ne tardèrent pas à se montrer.
Ils quittèrent la localité qu'ils habitaient lors​que leur fils aîné avait seize ans. Mais déjà ce malheureux jeune homme dépensait en plaisirs la plus grosse part de ce qu'il gagnait, exigeait de ses parents qu'ils lui donnassent de l'argent,
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et quand ils ne voulaient ou ne pouvaient le faire, il allait jusqu'à maltraiter son père et sa mère.
Trois ans plus tard, je retrouvai cette famille à H. Je désirai m'assurer de leur situation, et ne fus pas longtemps sans voir que, de toutes ma​nières, ils étaient dans la misère la plus profonde. Le père me raconta combien il était malheureux ; il me parla de la conduite indigne de son fils à son égard. Je lui montrai que Dieu est juste et que sa bonté ne peut anéantir sa justice. J'eus avec lui un long entretien, nous lûmes ensemble la parole de Dieu, je priai avec eux et j'espérai que le moment était venu où l'appel du Seigneur s'était fait entendre et que, s'il les avait châtiés, c'était pour leur bien.
Pendant quelque temps je pus croire qu'en effet un changement s'était opéré en eux, et j'en bénissais le Seigneur. Mais cela dura peu. Ils cessèrent de venir aux réunions, me dirent que la compagnie dont dépendait le père défendait qu'on tînt des réunions chez eux, puis, laissant la parole et la prière, ils reprirent le chemin large qui conduit à la perdition.
Quinze jours plus tard, la mère vint me prier d'aller immédiatement chez eux, parce que leur fils avait tenté d'étrangler son père. Encore une fois je m'efforçai de les ramener au Seigneur; ils écoutèrent la parole ; le père sembla plus décidé ; je l'exhortai à aller au Sauveur et jepriaiavec eux.
Ils quittèrent H. pour aller à A., où je les re​trouvai. Mais je vis que c'en était fait avec eux et que je devais les abandonner à Dieu. Conti-
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nuer à leur parler était perdre son temps. Il y a huit mois, ce fils dénaturé se livrait encore en​vers son père à des excès tels, qu'il fut arrêté et condamné à six mois de prison. Peu après, la mère, déjà souffrante à la suite des mauvais trai​tements qu'elle avait éprouvés, tomba tout à fait malade. En proie à la plus grande misère, au milieu d'étrangers, elle mourut dans de grandes souffrances. On avait profité du délire où elle se trouvait pour faire venir un prêtre, ce qu'elle avait auparavant toujours refusé.
Après avoir lu cette triste histoire, vous me direz : « Mais cela n'a point de rapport avec moi. Ces parents ont très mal fait de ne pas mieux élever leurs enfants. » Sans doute, cher lecteur; mais là n'est pas la question. Quelle a été l'o​rigine du mal ? Qu'est-ce qui a amené le juge​ment sur ces malheureux parents? N'est-ce pas d'avoir négligé l'appel de Dieu après l'avoir en​tendu et d'avoir préféré la voie du monde? Il est possible qu'un jugement semblable ne vous at​teigne pas sur la terre, mais soyez sûr que la patience de Dieu a un terme et que si, pour une cause ou pour une autre, vous ne vous rendez pas à l'appel de Dieu, vous périrez.
On vint une fois raconter à Jésus ce qui était arrivé à des Galiléens que Pilate avait fait tuer quand ils offraient des sacrifices. On voulait sans doute faire ressortir la cruauté de Pilate à l'égard de ces malheureux. Que dit Jésus? Il détourne les regards de ses auditeurs vers eux-mêmes et leur dit : « Si vous ne vous repentez, vous périrez
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tous de la même manière. » A la même époque, un événement tout récent vonait de frapper les esprits. La tour de Siloé s'était écroulée et dix-huit personnes avaient été écrasées. Que dit Jésus? « Croyez-vous que ces dix-huit fussent plus coupables que tous les habitants de Jérusa​lem? Non, vousdis-je; mais si vous ne vous re​pentez, vous périrez tous pareillement. »
Oui, mon cher lecteur, la culpabilité, c'est, quand Dieu vous appelle à la repentance et au salut, de ne pas venir immédiatement. La des​truction vint sur les Galiléens à un moment et dans une occasion où ils ne s y attendaient certes pas ; la tour écrasa les malheureux qui se croyaient bien en sûreté ; de même la mort et la destruction vous menacent et vous serrent de près aussi longtemps que vous n'avez pas répondu d'une manière décidée à l'appel qui vous a déjà été souvent adressé. Nous vous répétons donc, comme l'ange le disait à Lot : Sauve ta vie; hate-toi, car on ne se moque pas de Dieu.
« IL Y A ENCORE DE LA PLACE »
« Et le serviteur dit : Maître; il a été fait ainsi que tu as commandé, et il y a encore de la place. Et le maître dit au serviteur : Va-t'en dans les chemins et le long des haies, et contrains-les d'entrer, afin que ma maison soit remplie » (Luc XIV, 22, 23).
« II y a encore de la place! » Quel repos il y a dans ces paroles pour celui qui cherche sérieuse​ment le salut ! Elles lui disent que la porte est en-
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core ouverte, que la voix de la grâce se fait encore entendre et que quiconque veut sera le bienvenu.
Mais où y a-t-il encore de la place? C'est dans la maison du Père où est allé le Sauveur; c'est au grand souper que Dieu a préparé et auquel II vous invite, mon cher lecteur.
Dieu désire vous avoir pour hôte . Il a couvert sa table de tous les biens que son amour pouvait donner, bien plus que nos pauvres cœurs n'au​raient pu imaginer, et II a envoyé ses serviteurs dire : « Venez, car déjà tout est prêt. »
Et quel .est le résultat de cet appel ? Tous les invités s'excusent. L'homme n'aime pas à être l'hôte de Dieu. Dieu désire que l'homme vienne près de Lui, mais l'homme ne désire pas venir près de Dieu dans cette intimité qui est le propre d'une fête, aussi dit-il poliment : « Je te prie, tiens-moi pour excusé. »
C'est bien là, en effet, ce qui se fait de nos jours. On ne se conduit pas brutalement envers les serviteurs de Dieu, comme nous savons que cela est arrivé autrefois et comme Jésus le mon​tre dans la parabole des noces. Là, des conviés, les uns ne tiennent pas compte de l'invitation et les autres outragent et tuent les serviteurs (Mat​thieu XXII, 5, 6). Aujourd'hui, on procède au​trement. On se pique de largeur de vues, de tolérance, on ne voudrait pas persécuter, mais l'inimitié de cœur contre Dieu est la même ; on ne veut pas accepter son invitation et l'on dit : « Je te prie, tiens-moi pour excusé. »
Et quelles excuses!   Hélas!  « un champ »,
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« cinq couples de bœufs », et, chose encore plus étrange, « une femme », suffisent pour empê​cher d'accepter l'invitation de Dieu. Il n'y avait pas de cœur; sans cela, celui qui venait de se ma​rier aurait dit : « Là où l'on m'invite, ma femme sera la bienvenue. Je l'amènerai avec moi. »
Triste tableau du cœur, n'est-ce pas? Mais écoutez. Dieu parle sérieusement. Il veut que sa maison soit remplie. Si vous ne voulez pas y occuper une place, quelque autre l'occupera. Je vous en supplie, ne perdez pas l'occasion.
Je vous le répète une fois de plus : « II y a encore de la place. » Oh ! prêtez l'oreille à l'ap​pel de Dieu. Où passerez-vous l'éternité? Ce doit être avec celui dont les hôtes sont dans les pro​fondeurs de l'enfer, ou avec Dieu qui vous invite encore aujourd'hui à être son hôte dans la gloire céleste et éternelle. Voulez-vous refuser? Jus​qu'ici vous avez été étranger à Jésus et au salut; voulez-vous demeurer dans cet état terrible et qui ne peut avoir pour fin que la perdition éternelle? « II y a encore de la place. » Venez maintenant à Jésus. Tout ce que vous avez à faire est de vous reposer simplement sur Lui. Il est mort et II est ressuscité. L'œuvre de la rédemption est accomplie ; Dieu est pleinement satisfait, car la question du péché a été réglée pour toujours sur la croix. Là, « celui qui n'a pas connu le péché, a été fait péché pour nous », et les péchés de tous ceux qui se confient en Jésus sont ôtés pour jamais. Ne voulez-vous pas vous confier en Lui?
Si vous deviez faire quelque chose, vous pour-
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riez avoir à attendre, mais quand « tout est ac​compli », quand « tout est prêt », la seule chose que vous ayez à faire, c'est de venir et de vous approprier par la foi ce que l'amour divin a pré​paré pour votre bénédiction présente et éternelle.
Soyez assuré, mon cher lecteur, que Dieu at​tend pour vous sauver et vous bénir. Bien plus, je puis dire qu'il a un ardent désir que vous soyez son hôte. Il dit : « Contrains-les d'entrer. » Ne sont-ce pas d'étranges paroles? Ne montrent-elles pas bien, d'un côté, la résistance du cœur, de votre cœur, à venir, et, de l'autre, combien Dieu désire que vous veniez ?
Oh ! laissez-moi vous presser, vous « contrain​dre » de venir avant que ces lignes soient loin de vos yeux. Dieu vous aime; pourquoi refuse-riez-vous son invitation? Christ est mort pour les pécheurs, pourquoi ne croiriez-vous pas en Lui ? Vous allez droit à l'enfer, pourquoi ne vous tourneriez-vous pas vers le Seigneur ?
Ne tremblez-vous pas devant « la colère à venir »? Ne voyez-vous pas où vous mène le sentier que vous suivez? Vous laisserez-vous aveugler par Satan, le péché et les séductions de ce présent siècle ? Vous êtes pécheur, coupable et perdu, sans excuse devant Dieu ; voulez-vous paraître tel devant son tribunal? Ah ! vos péchés sont sans nombre, mais, sachez-le, le péché qui mettra le comble à votre culpabilité, ce sera d'avoir refusé la grâce, méprisé la miséricorde, rejeté Christ et de vous être « excusé » pour ne pas être sauvé. Oh ! comment échapperez-vous
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si vous négligez un si grand salut ? Venez donc, « il y a encore de la place », mais venez sans at​tendre davantage. La maison de Dieu sera bientôt remplie, soyez-en certain. Comme on l'a dit : « Un des hôtes sera le dernier venu », et alors la porte sera fermée et il sera trop tard. Oh ! venez comme si vous deviez être le dernier venu des hôtes.
« Trop tard! » Quelle terrible condition pour une âme qui devra se dire : « C'est trop tard ! » et entendre ces paroles : « Je ne vous connais point ! » Avoir à se dire : « II y avait de la place, mais je n'ai pas voulu entrer », et se souvenir durant l'éternité de cette occasion à jamais per​due. Oh ! mon cher lecteur, laissez-moi vous supplier encore une fois de venir, d'entrer et de prendre votre place à ce festin préparé par l'a​mour de Dieu et du Seigneur Jésus pour votre paix, votre joie, votre bonheur maintenant et durant l'éternité. Écoutez ces paroles, elles sont vraies ; Jésus lui-même les a fait entendre : « Venez à moi », et « Je ne mettrai point dehors celui qui vient à moi ».
Il Y A ENCORE DE LA PLACE, et TOUT EST PRÊT !
INVITATION
« Tout est prêt; venez aux noces, » (Matthieu XXtl, 4.)
Quelle immense et riche faveur!
Oh! largesse insondable! Le Roi des rois, le Dieu Sauveur
Nous invite à sa table! Tout est prêt
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Au grand et céleste banquet. Pour savourer le vrai bonheur, Écoutons l'appel du Seigneur :
Tout est prêt, Venez au céleste banquet.
Pour faire éclater à nos yeux
La grâce salutaire, Le Fils, adoré dans les cieux,
Vint mourir au Calvaire.
Tout est prêt, Venez au céleste banquet. Ce sacrifice merveilleux Nous ouvre l'accès aux saints lieux.
Tout est prêt, Venez au céleste banquet.
La porte du séjour royal Vous est encore ouverte ;
La robe du jour nuptial A chacun est offerte. Tout est prêt,
Venez au céleste banquet.
Malgré les puissances du mal,
Répétons ce cri triomphal : Tout est prêt,
Venez au cèlestn banquet.
Bien des milliers sont accourus
A ce festin de grâce;
Mais tous peuvent être reçus,
11 y reste encor place!
Tout est prêt, Venez au céleste banquet. Ceux qui s'approchent par Jésus Ne doivent craindre aucun refus.
Tout est prêt, Venez au céleste banquet.
J.-R. M.

»o}«*x.

UN EVENEMENT CERTAIN
IMMINENT  POUR  TOUS ET   INATTENDU  DU  GKAND  NOMBRE
Dans nos jours d'incertitude, où tout semble être ébranlé dans les esprits comme dans les gou​vernements humains, l'imprévu joue un grand rôle. On peut s'attendre à tout, car rien n'est stable. Quel est donc cet événement certain et imminent ? Que nous apportera-t-il ? Est-il heu​reux ou malheureux ? Cela dépend, mon cher lec​teur, de l'état où se trouve votre âme avec Dieu.
« Ah ! je comprends, » direz-vous. « C'est le thème toujours ancien et toujours nouveau. Vous voulez parler de la mort qui peut nous frapper à toute heure, qui est une réalité certaine et que nous oublions trop, je l'avoue. »
Non, cher lecteur, ce n'est pas de la mort que je veux parler ; car, bien que ce soit un événe​ment qui peut surprendre à toute heure ceux qui ne s'y attendent pas et les transporter subite​ment et sans préparation dans l'éternité, je ne puis pas dire que la mort soit imminente et cer​taine pour tous.
— Eh quoi ! voulez-vous dire que tous les hom​mes ne mourront point ? — Oui, lecteur, et de cela je suis parfaitement assuré. On dit vulg-aire-ment : « Ah ! il nous faut tous mourir ! » mais dans un livre qui est la vérité même, car c'est le livre de Dieu, je trouve une parole que je vais vous citer : « Nous ne nous endormirons pas tous ,■ » en d'autres termes : « Nous ne mourrons
x  — j
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pas tous. » Vous voyez donc que la mort ne doit pas atteindre tous les hommes.
« Eh bien », direz-vous peut-être, « c'est la première fois que j'entends dire une chose aussi extraordinaire. J'avais cru, jusqu'à présent, que tous les hommes devaient mourir, que c'était à un moment incertain, parce que la vie est si fra​gile et que nous n'en sommes pas les maîtres, et que c'est pour cela qu'il faut penser à Dieu et se convertir. »
Avez-vous cru cela, en effet, mon cher lecteur? J'en serais heureux pour vous, car alors je sup​pose que, saisi à la pensée de la brièveté de votre vie fragile comme un fil qu'un rien peut rompre; saisi aussi par la pensée des réalités éternelles, par la nécessité de paraître devant Dieu, vous vous êtes mis en règle de ce côté. L'avez-vous fait ? Êtes-vous en règle ?
« Ah ! direz-vous, comment peut-on savoir cela avant la mort, avant d'avoir paru devant Dieu? »
Je vous déclare solennellement que, si vous ne le savez pas maintenant, si, pour cela, vous attendez votre mort, vous ne serez pas en règle après votre mort et vous subirez le jugement de Dieu, c'est-à-dire la condamnation. C'est ici, c'est maintenant qu'il vous faut être en règle.
« Comment donc le saurai-je? » dites-vous en​core. — Je vous ferai une question à mon tour : Croyez-vous que vous êtes un pécheur coupa​ble et perdu? Vous êtes-vous jamais trouvé de​vant Dieu dont les yeux sont trop purs pour voir le mal ?
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« Oh! » direz-vous, «je ne suis pas parfait, sans doute, mais je suis honnête et je fais de mon mieux. Dieu peut-il demander davantage? » — Si vous parlez ainsi, savez-vous ce que cela me prouve? C'est que vous ne connaissez ni Dieu, ni vous-même ; que, par conséquent, vous n'êtes pas en règle, et que, si la mort ou l'événement très certain dont j'ai à vous parler survenait, vous auriez à paraître devant Dieu, hélas! tel que vous êtes à ses yeux, c'est-à-dire un pé​cheur coupable, sans excuse et n'ayant à atten​dre que le jugement.
C'est dur cela, penserez-vous; Dieu fait-il tel​lement attention à de petites fautes? N'est-il pas bon et miséricordieux?
Qu'entendez-vous par de petites fautes? Les yeux de Dieu sont trop purs pour voir le mal quel qu'il soit, sous quelque forme qu'il se pré​sente. Serait-Il un Dieu saint, le Dieu qui passe​rait par-dessus ce qu'il vous plaît de nommer de petites fautes? Voulez-vous savoir ce qu'est en réalité votre vie où vous ne voyez que de petites fautes? Une vie de volonté propre, d'égoïsme, d'indifférence pour Dieu. Vous êtes honnête et bienveillant ; vous avez un caractère aimable, d'accord ; mais pour Dieu, qu'avez-vous été? Eh bien ! je l'avoue, vous n'êtes pas un incrédule ; vous remplissez peut-être des devoirs religieux ; vous donnez pour de bonnes œuvres. Mais écou​tez la juste exigence de Dieu votre Créateur : « Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, et de (otite ton âme, et de toute ta pensée,
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et de toute ta force. » Dieu peut-.ll exiger moins? Et l'avez-vous ainsi aimé depuis le premier mo​ment où vous avez eu connaissance de vous-même et sans interruption jusqu'à maintenant? Ecoutez encore : « Tu aimeras ton prochain comme toi-même », c'est-à-dire, non seulement tu ne lui feras pas de mal ni de tort, mais tu lui feras tout le bien possible ; tu te réjouiras du bien et t'affligeras du mal qui lui arrive comme fait à toi-même. Avez-vous ainsi fait en tout et constamment ?
Écoutez encore : « Tu ne convoiteras pas. » N'avez-vous jamais convoité? Ah! ne dites pas : Ce sont de petites fautes. Ne pas sentir que Dieu a droit à tout ce que nous sommes et avons, et que pensées, paroles, actes, tout doit se rappor​ter à Lui seul, être à Lui, c'est prouver que notre conscience n'a pas été éveillée au sentiment de ses droits sur nous; penser qu'il peut passer sur la moindre infraction, c'est montrer que nous ne connaissons point sa sainteté parfaite et sa jus​tice; dire : « II est bon et miséricordieux », c'est vrai ; mais s'en servir pour couvrir son péché et le traiter légèrement, c'est porter atteinte à sa sainteté.
Non, vous ne connaîtrez réellement la bonté, la miséricorde et l'amour de Dieu que quand vous aurez reconnu que vous êtes à ses yeux un pécheur coupable et perdu. Êtes-vous donc en règle pour le moment de la mort, si elle vient, ou pour l'événement dont j'ai à vous parler?
« Vous me pressez », dites-vous; « mais coin-
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ment me mettre en règle? » — Impossible, cher ami, de vous y mettre par vous-même. Si vous avez écouté et compris ce que je vous ai dit de la juste exigence de Dieu; si Dieu apparaît à vos yeux tel qu'il est, saint et juste, vous verrez que, fût-il possible que dès aujourd'hui, sans man​quer en rien, vous accomplissiez tout ce que Dieu demande, vous auriez contre vous tout votre passé, qu'aucune larme, aucune prière, aucune œuvre, aucun repentir ne peut effacer.
« Ne faut-il donc pas que je me repente et que je m'efforce de vivre bien pour plaire à Dieu? » — Je ne dis pas non. Si réellement vous avez été amené devant Dieu, -vous aurez horreur de vous-même et vous ne voudrez plus pécher ; mais cela n'effacera pas vos péchés passés, quels qu'ils soient. Ils restent là comme une tache indélé​bile. Croyez-vous qu'un hamme puisse payer ses dettes en n'en faisant plus? Le voleur échappera -t-il à la prison en ne volant plus, ou le meur​trier à la peine capitale en se repentant d'avoir tué et jurant qu'il ne le fera plus? Non, n'est-ce pas? Et pensez-vous que la justice divine puisse exig-er moins que les hommes? Si vous avez la pensée que quoi que ce soit, venant de vous, puisse effacer ou atténuer même un seul de vos péchés, c'est que vous n'avez connu ni la noir​ceur et l'horreur du péché, ni la sainteté de Dieu.
Ah ! pour que vous soyez en règle, il faut d'a​bord avoir compris que vous ne pouvez vous y mettre vous-même, pécheur perdu que vous êtes, et ensuite savoir et croire qu'un autre a tout
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réglé d'une manière parfaite devant Dieu. Oui, il fallait qu'un autre se chargeât de toute votre affaire, et, béni soit Dieu, II s'est trouvé Celui qui seul pouvait le faire et qui, dans sa grâce, l'a fait. Vous le connaissez au moins de nom. C'est Jésus, le Fils de Dieu, « mort pour nos offenses et ressuscité four notre justification. » Puissiez-vous le connaître autrement que de nom; le connaître de cœur et l'avoir reçu comme votre Sauveur. Alors, et seulement alors, vous serez en règle avec Dieu. Christ seul a pu satis​faire à ce que demandaient la sainteté et la jus​tice de Dieu ; II a subi le jugement et la mort à cause de nos péchés dont II s'était chargé, et à tous ceux qui croient en Lui, Dieu ne réclame plus la mort comme salaire du péché, et ils n'ont plus à redouter le jugement. Croyez-vous au Fils de Dieu, ainsi qu'il vient de vous être présenté? Alors vous êtes en état de rencontrer soit la mort si elle vient pour vous, car vous verrez que cela n'est nullement nécessaire, soit le grand événement qui va avoir lieu.
Quel est donc cet événement ? « Ah ! pensez-vous peut-être, si vous connaissez un peu la parole de Dieu, c'est la venue du Christ qui ap​paraîtra subitement. » — En effet, cher lecteur, ce grand et sérieux événement, c'est la venue de Christ. Seulement, il faut que nous le compre​nions comme la parole de Dieu nous le fait con​naître. On pense généralement que le Seigneur Jésus viendra subitement et que ce sera la fin du monde, comme on dit; que les vivants et les
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ressuscites seront devant son tribunal, bons et méchants, et qu'alors seulement on saura si l'on est sauvé ou non.
Il n'en est pas ainsi, cher lecteur. Christ vien​dra d'abord chercher ceux qui sont à Lui ; c'est là ce qui va arriver-, ce qui peut arriver d'un ins​tant à l'autre, sans qu'aucun signe l'annonce, et ce ne sera pas du tout la fin du monde. Et qui sont ceux qui appartiennent à Christ? Pas les incrédules, cela va sans dire, mais pas non plus les chrétiens de nom, pas les gens qui se croient assez bons comme ils sont, pas ceux qui estiment qu'après tout ils ne valent pas moins que les autres. Non ; mais ceux qui, s'estimant (ce qu'ils sont en effet) pécheurs et perdus, se sont réfugiés à l'abri de l'œuvre de Christ sur la croix, à l'abri de sa personne glorieuse dans le ciel. Celles-là sont les brebis de Jésus qui ont entendu sa voix et qui le suivent ; pour lesquelles II a livré sa vie, à qui II a donné, dès ici-bas, le pardon, la paix et la vie éternelle; qui le savent dès maintenant et qui s'en réjouis​sent. Jésus les connaît aussi, les possède et nul ne peut les ravir de sa main.
Eh bien, Jésus va venir les chercher. Il a dit : « Je viens bientôt », et c'est là l'événement im​minent, certain pour tous, inattendu du grand nombre. Qu'est-il pour vous?
« Mais », direz-vous, « quand Jésus viendra appeler les siens à Lui, tout le monde n'enten-dra-t-il pas sa voix? » — Peut-être; mais, dans ce cas,  tous ne la connaîtront pas. Supposez
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que j'aie mon enfant dans une foule et que je l'appelle. Il connaît ma voix comme je connais son nom, et, à mon appel, il vient. Quant aux autres, ils se tourneront peut-être vers moi, mais je leur suis étranger, ils ne bougent point pour venir. Il en est de même quand Jésus vien​dra. Aujourd'hui, II vous appelle à Lui pour être sauvé. Si vous écoutez sa voix et que vous veniez, vous l'entendrez aussi et la reconnaîtrez quand II appellera les siens pour les prendre dans le ciel. Sinon, vous ne la reconnaîtrez pas et vous serez laissé sur la terre. Sort affreux, car ce sera pour le jugement.
Et ceux qui seront morts avant ce jour, qu'en adviendra-t-il? Eh bien, les morts en Christ en​tendront et reconnaîtront aussi cette voix puis​sante qui les réveillera, car ils dorment seule​ment. Éessuscités, ils quitteront leurs tombeaux, et, avec les saints vivants transformés comme eux à la ressemblance de Christ, et ayant revêtu l'incorruptibilité, ils iront au-devant de leur Sauveur, qui les introduira au ciel, dans l'a mai​son de son Père. N'est-ce pas un sort glorieux?
Mais de même que les vivants qui n'ont pas cru à l'Évangile seront laissés sur la terre et y auront à attendre le jugement, de même les morts descendus dans la tombe avec leurs pé​chés y resteront jusqu'au jugement final, ce ju​gement où nul ne sera absous, car le tribunal ne sera dressé que pour prononcer la sentence.
Oh ! mon lecteur ! si Jésus venait, reconnaî-ti'iez-vous sa voix, ou bien seriez-vous laissé?
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La porte de la grâce sera alors fermée. Ou bien, si vous mouriez ce soir, seriez-vous de ceux qui sortiraient d'entre les morts à la voix de Jésus, ou bien resteriez-vous là jusqu'au moment so​lennel où, le grand trône blanc étant dressé,, vous paraîtriez pour entendre la sentence qui vous jetterait à jamais dans l'étang de feu et de soufre?
Le Seigneur est proche. Que diriez-vous si cette nuit les chrétiens, les vrais j'entends, étaient pris pour être avec Jésus, et que vous, demain, vous vous trouviez laissé sur la terre? Ah! vous pensez peut-être qu'alors vous aurez le temps pour vous repentir et avoir recours à la grâce. Détrompez-vous. La porte de la grâce sera fer​mée. Les vierges folles, remarquez-le bien, des chrétiens de profession, viennent quand les au​tres sont entrées. « Seigneur, Seigneur, ouvre-nous », disent-elles. — « Je ne vous connais pas », telle est la réponse terrible. Vous n'avez pas voulu le connaître quand II vous appelait dans la grâce; c'est pourquoi vous entendrez sa voix qui dit : « Je ne vous connais pas. »
0 mon lecteur ! que reste-t-il quand la porte de la grâce est fermée? Eien que la colère à venir, rien que-la vengeance qui s'exercera con​tre tous ceux qui n'auront pas obéi à l'Évangile de notre Seigneur Jésus Christ. Oui, après que Christ sera venu chercher les siens, le monde continuera pendant un certain temps encore son train, mais quand ils diront « paix et sûreté », une ruine soudaine tombera sur eux. Le Sei​gneur viendra, non plus pour les siens, mais II
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apparaîtra avec les siens, dans l'éclat de sa gloire, avec les anges de sa puissance, pour juger le monde avec justice.
Oh ! mes amis, il vous faut voir Christ une fois au moins. Les saints le verront durant l'é​ternité, ils jouiront de sa présence adorable; pour eux, ce sera un ravissement sans fin. Les pé​cheurs non sauvés, s'ils sont encore sur la terre, le verront venant sur les nuées du ciel et se lamenteront en le voyant ; tous les pécheurs non sauvés le verront devant le grand trône blanc où II sera assis pour juger. Et puis ce sera fait d'eux. L'étang de feu et de soufre les englou​tira pour l'éternité. A jamais, ils seront loin de Christ.
Mes amis, le grand événement va arriver, Christ va venir; serez-vous pris avec Lui ou laissés sur la terre pour la colère qui vient?
DIEU A LA RECHERCHE DU PÉCHEUR
La première question que Dieu a faite à l'homme déchu : « Où es-tu?» montre clairement que Dieu n'a pas voulu laisser le pécheur loin de lui, mal​gré le péché qui l'en tenait éloigné. De même, quand Jésus est venu dans le monde, il a pu dire : « Le Fils de l'homme est venu chercher et sauver ce qui était perdu » (Luc XIX, 10). Enfin, le livre de Dieu se termine par cet appel : « Et que celui qui a soif vienne ; que celui qui veut prenne gra​tuitement de l'eau de la vie » (Apoc. XXII, 17).
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Dieu a donc toujours cherché les pécheurs, et après même que les hommes ont mis le comble à leur péché en faisant mourir le Fils de Dieu venu comme « l'ami des pécheurs... » Dieu cher​che encore le pécheur : aujourd'hui, Dieu cherche le pécheur.
Que veut-il faire de ces êtres souillés, perdus, tellement éloignés de Lui et ses ennemis, qu'ils ont fait mourir son Fils qui, dans ce monde, allait de lieu en lieu faisant du bien (Actes X, 38)? Lisez, dans l'Évangile de Jean, chap. III, vers. 16 : « Car Dieu a tant aimé le monde qu'il a donné son Fils unique, afin que quiconque croit en lui ne périsse point, mais ait la vie éternelle. » Voyez ce « afin que». C'est pour rendre heureux un être malheureux, pour donner de l'eau vive à celui qui a soif, « de l'or passé au feu afin que tu deviennes riche, et des vêtements blancs afin que tu sois vêtu et que la honte de ta nudité ne paraisse pas, et un collyre pour oindre tes yeux afin que tu voies... » (Apoc. III, 18); c'est pour cela qu'il est dit, un peu plus loin : « Repens-toi. »
Voilà, du même coup, le moyen présenté pour posséder toutes les bénédictions promises et avoir la vie éternelle au lieu de périr : Crois en Lui... repens-toi...
Le chapitre XV de Luc nous montre trois exemples remarquables dans lesquels on voit Dieu chercher le pécheur et prendre sa joie à le trouver.
Dans le premier, c'est le bon Berger qui cher​che, cherche jusques à quand ? Jusqu'à ce qu'il
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soit fatigué ? jusqu'à ce qu'il soit nuit? Non, lisez : « Jusqu'à ce qu'il ait trouvé sa brebis perdue. »
Écoutez un fait qui s'est passé il y a quelques années en Amérique. Chicago, qui est aujour​d'hui une ville importante, était alors un marché de grains qui s'alimentait aux grandes fermes d'a​lentour. Un riche propriétaire, qui était aussi un évangéliste, avait envoyé son fils au marché avec un bateau chargé de grains, et au bout du temps que nécessitait ce voyage, le fils n'arrivait pas.
Après une assez longue attente, le père part à la recherche de son fils, en proie à toutes les conjectures. Il va de maison en maison, passant partout où il avait envoyé son fils, et il apprend que le blé a été livré et payé. Alors la crainte d'un accident g'rave, d'un meurtre même, traverse l'esprit du père. Mais non! ce n'était pas cela. Le jeune homme avait rencontré une mauvaise société, et il avait joué l'argent de son père. Après avoir perdu l'arg'ent, il avait joué le bateau, es​pérant rattraper le tout, et il avait vu s'évanouir cette dernière ressource. Alors, seul, abandonné de ses compagnons de plaisir, dépouillé de tout, il s'était enfui parce qu'il avait honte de se re​trouver devant son père.
Pendant longtemps le père parcourut les grandes villes d'Amérique, prêchant partout pu​bliquement, se faisant annoncer d'avance, et ra​contant partout l'histoire de son fils, avec l'espoir qu'un jour son enfant l'entendrait et viendrait se jeter dans ses bras. Enfin un jour, à Sau-Fran-cisco, à l'issue de la réunion, il voit, dans le
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fond, un jeune homme qui a laissé la foule s'é​couler et qui est resté seul à l'attendre. Il le re​connaît sans peine : c'est son fils ! Croyez-vous qu'il lui laisse confesser sa faute? Non! il s'é​lance vers lui, le serre dans ses bras, sans vouloir rien entendre de plus. Il lui pardonne gratui​tement, complètement sa faute, et « le, ramène joyeux dans sa maison ».
Vous voyez, chers lecteurs, cette activité du père. Comme le bon Berger, il ne se donne pas de repos jusqu'au moment où il a ramené la brebis ég'arée. Cette brebis, c'est son fils.
Le deuxième fait nous montre l'activité du Saint-Esprit dans la femme qui allume sa lampe, balaie sa maison et cherche diligemment sa drachme... jusqu'à ce qu'elle l'ait trouvée. La pièce n'est pour rien dans cette œuvre, pas plus que la brebis, qui peut tout au plus se servir de ses jambes pour s'égarer toujours davantage.
Dans le troisième, nous avons un exemple plus complet, parce qu'il montre en même temps la participation à la joie du père chez celui qui a été l'objet de son amour.
L'œuvre, chez le prodigue qui a quitté la mai​son paternelle, a déjà commencé quand il dit : « Je me lèverai et j'irai vers mon père. » Le mal​heureux fils, comme tant de victimes de Satan, comprend enfin, par la pénible réalité qui l'en​toure, qu'il n'y a de ressources pour lui que dans la maison du père. N'y a-t-il pas là des mer​cenaires qui ont du pain en abondance, et lui, il meurt de faim loin de son père. Aussi dit-il :
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« Je me lèverai et j'irai vers mon père. » Mais le commencement de tout, c'est qu'il a vu ses haillons, éprouvé la famine et que personne ne lui donnait rien...
Ce que Dieu veut produire chez le pécheur, c'est justement ce sentiment de la misère et du péché. « J'ai péché » est le cri de l'enfant pro​digue qui indique l'œuvre de repentance com​mencée. Dieu veut des pécheurs, non des justes.
Un jour, un évangélitte fit une visite à des prisonniers, et, ayant obtenu la permission de leur prêcher Christ et la repentance pour le sa​lut, il parla à ces malheureux sans les voir, du bout du couloir où donnaient les portes de leurs cellules respectives, ayant devant lui les murs.
Son évangélisation finie , il s'approcha des cellules dont le guichet avait été laissé ouvert pour que sa voix pût pénétrer à l'intérieur.
Dans la première, celle d'où l'on avait pu le mieux entendre, des hommes jouaient aux cartes, et sans doute ils en avaient fait autant un mo​ment plus tôt..
—
Eh bien, mes amis, leur cria-t-il, où en
est-on ici ?
L'un d'eux se retourna :
· Nous sommes d'honnêtes gens, monsieur ;
il s'est trouvé des faux témoins qui nous ont fait
condamner, mais nous sommes tous innocents.
· Alors, répondit le missionnaire, Jésus n'a
rien à faire parmi vous : ce sont des coupables
qu'il lui faut.
L'évangéliste passe à la seconde cellule.
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· Et vous, mon ami, n'avez-vous rien à me
dire?
· J'ai eu du malheur, répondit celui-ci; une
funeste ressemblance a trompé mes juges; j'ai
été pris pour un autre et injustement puni.
Là encore il n'y avait rien à faire. A côté, même réponse :
—
J'étais en mauvaise compagnie; on m'a pris
à la place des vrais coupables.
Plus loin :
—
Nous serons jugés avant peu, mais on ne
peut manquer de nous relâcher : pas la moindre
charge ne s'élève contre nous.
Partout des justes, des innocents; personne qui eût besoin d'un Sauveur. Tous se drapaient avec orgueil dans les lambeaux de leur propre justice.
« Le découragement m'avait saisi », ajoute le missionnaire, « toutefois je ne voulus pas laisser de côté la dernière cellule. C'est à peine si le son de ma voix avait pu y arriver, et cependant ce fut là que je trouvai celui qui avait besoin de secours. Un homme était assis, la tête pressée dans ses mains ; de grosses larmes coulaient en​tre ses doigts : — Qu'y a-t-il? lui demandai-je. — Mes péchés m'étouffent, répondit-il ; ils sont si lourds, que je ne puis les porter. — Dieu en soit loué! m'écriai-je. Il releva la tète : —C'est vous qui avez prêché tout à l'heure, n'est-ce pas?" Vous avez dit que vous étiez un ami; comment donc vous réjouissez-vous de mon désespoir? — Je vais vous l'expliquer bien vite, répliquai-je.
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Si vos péchés pèsent si lourdement sur votre âme, vous chercherez quelqu'un qui puisse vous soulager, et c'est de cela que je me réjouis. Jésus seul peut le faire; allez à Lui. — Le Seigneur Jésus! Non, ce n'est pas lui qui me soulagera, car je l'ai offensé pendant toute ma vie. — Cela ne fait rien; le sang de Jésus-Christ, le Fils de Dieu, purifie de tous péchés. Et je continuai longtemps à lui parler de ce Sauveur, venu pour ceux qui sont perdus; pour appeler à la repen-tance non les justes, mais les pécheurs. »
Cet homme, écrasé sous le poids de sa vie passée, ne pouvait admettre la possibilité du sa​lut pour un coupable tel que lui. — Le mission​naire pria avec lui, chacun à genoux, l'un d'un côté, l'autre de l'autre côté de la lourde porte. Sur sa demande instante et réitérée, le prison​nier à son tour pria, il cria à Dieu, et c'était la prière du péager : « Seigneur, sois apaisé envers moi qui suis pécheur! s « Je n'ajoutai rien, dit l'évangéliste; je lui tendis la main par la petite ouverture et j'y reçus une larme brûlante qui pénétra jusqu'au fond de mon âme. C'était bien une larme de repentance : cet homme se croyait perdu. »
Le lendemain, un grand changement s'était produit chez cet homme : il était passé des té-k nèbres à la lumière, sans qu'il sût dire lui-même comment cela s'était fait. Vers minuit, au plus fort de l'angoisse, il s'était tout d'un coup senti déchargé de ses péchés et avait pu louer Dieu. C'était désormais un homme heureux.
a présent! »
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J'ai raconté cette histoire un peu longue pour faire voir que Dieu aime trouver des pécheurs qui se sentent vraiment perdus. Et il est impos​sible de sentir ce que c'est que « d'être sauvé », si, premièrement, on n'a compris que l'on « était perdu ». Les deux mots « sauvé », « perdu », correspondent à deux positions, les deux seules possibles et entre lesquelles il n'y a point d'al​ternative. Laquelle est la vôtre, ami lecteur ?
Si vous vous sentez perdu, — c'est très bien, vous pouvez être sauvé; mais le pire de tout serait de croire que vous n'êtes pas « perdu » sans pouvoir dire que vous-êtes « sauvé ».
Dieu veuille toucher votre cœur justement en vous montrant combien II prend de peine à cher​cher le pécheur. Que cet amour vous presse d'ac​cepter le salut par grâce, et que d'abord vous puissiez sentir que, si vous n'êtes pas sauvé, vous êtes perdu.
Zachée, l'eunuque de la reine Candace, Saul de Tarse, Marie de Magdala, de laquelle Jésus chassa sept démons; la pécheresse du puits de Sichar, et tant d'autres sauvés, sont des exem​ples frappants de ce soin de Dieu à chercher le pécheur, quand ce serait le plus grand des pé​cheurs, même une femme adultère qui a refusé un verre d'eau au Fils de Dieu.
« PRÉSENT! »
C'était la guerre : après une terrible journée, un évangéliste était avec plusieurs autres chré-
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tiens dans une ambulance donnant des soins aux derniers blessés. Tout à coup ils entendirent un cri, prononcé d'une voix forte : « Présent ! présent ! »
Le docteur s'élança vers le lit d'où la voix était partie : «. Qu'y a-t-il, mon ami, que vous faut-il?
— Rien, répondit une voix faible et mourante ; on faisait l'appel dans le ciel, et j'ai répondu à mon tour. »
Peu d'instants après, ce jeune soldat expirait dans les bras de ses amis ; il allait auprès du Seigneur Jésus dont il avait déjà entendu la voix, quand il avait crié : « Présent ! présent ! »
Et vous, mon cher lecteur, pourriez-vous vous réjouir à l'idée de quitter ce monde? L'apôtre Paul disait aux saints de Corinthe : « Absent du corps, présent avec le Seigneur » (2 Corinthiens V, 8). Est-ce votre espérance bénie? N'y a-t-il. rien quï vous retienne dans ce monde ou qui vous fasse redouter de le quitter ?
Il y a souvent des attaches qui, sans que nous nous en doutions, nous retiennent à ce monde. Écoutez, à ce propos, une histoire qui a sa place ici : « Deux hommes, qui avaient bu plus qu'il ne fallait, voulaient traverser, une ri​vière dans un petit bateau : c'était le soir. Nos deux marins improvisés ramaient tantôt en​semble, tantôt isolément, et le bateau restait toujours à la même place. Quand le jour parut, ils s'aperçurent qu'ils avaient travaillé pour rien ; mais le bon sens était revenu, et ils virent qu'ils avaient oublié de lever l'ancre qui les re-
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tenait au rivage. » N'est-il pas vrai que, pour beaucoup qui ne croient pas, il y a une attache qui n'est pas encore rompue ? une ancre à lever?
Oh ! chers amis, levez l'ancre ! ne regrettez pas ce qui vous paraît avoir quelque valeur dans ce monde, et qui n'en a point auprès des choses du ciel. L'apôtre Paul disait : « Les choses qui pour moi étaient un gain, je les ai regardées, à cause du Christ, comme une perte; et je regarde même aussi toutes choses comme étant une perte à cause de l'excellence de la connaissance du Christ Jésus, mon Seigneur, à cause duquel j'ai fait la perte de toutes, et je les estime comme des ordureSj afin que je gagne Christ, et que je sois trouvé en Lui n'ayant pas ma justice qui est de la loi, mais celle qui est par la foi en Christ, la justice qui est de Dieu moyennant la foi » (Philippiens III, 8).
Le'jeune soldat connaissait et possédait cette « justice » qui, à l'heure suprême, lorsqu'il se trouvait seul, loin de sa famille, était la source de la paix et du bonheur éternel dont il allait jouir dans les lieux célestes, où il se croyait déjà quand il s'écriait : « Présent ! présent ! »
L'ATTENTE
« Comme il est réservé aux hommes de mou​rir une fois, — et après cela le jugement, ainsi le Christ aussi, ayant été offert une fois pour porter les péchés de plusieurs, apparaîtra une
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seconde fois, sans péché, à salut à ceux qui l'at​tendent > (Hébreux IX, 27, 28). —Quel bon​heur pour ceux qui, dès à présent, connaissent le Sauveur !
Quand aurons-nous le bonheur ineffable D'être à Jésus réunis pour jamais? De le voir, Lui!... le Sauveur adorable. Dans le séjour de l'éternelle paix!
L'instant si court qui de Lui nous sépare Grandit l'espoir, nous fait lever les yeux; Mais le temps fuit... de nos jours il s'empare, Et Christ, sans nous, est encor dans les cieux.
Mille ans pour Lui ne sont qu'une pensée : La nuit d'attonte est une nuit sans fin ; Quand donc, Seigneur, sera-t-elle passée? Quand brillera l'Étoile du matin?
En veille, en lutte, en fatigue, en faiblesse, Nous attendons son lever dans les cieux; Car, dans nos cœurs, cet astre d'allégresse Répand déjà son éclat radieux.
Mais ce prélude à la gloire immortelle Ne suffit pas, Jésus, à nos désirs : C'est Toi, c'est Toi que notre cœur appelle : Te voir sera la fin de nos soupirs.
Ah! viens! parais ! accomplis tes paroles... Et donne-nous, jusques à ton retour, Seigneur Jésus, Toi qui seul nous consoles, D'être pour Toi pleins de vie et d'amour.
LE PHARISIEN ET LE PUBLICAIN (Luc XVIIi, 9-14.)
Rien ne nous répugne plus que de regarder en face notre vraie condition morale. Nous n'ai​mons pas nous entendre dire toute la vérité tou​chant nous-mêmes, et nous pensons volontiers qu'après tout, noire état ne laisse pas tellement à désirer.
Mais qu'est en réalité chacun de nous ? Un pé​cheur perdu. C'est la plus fatale des méprises que d'avoir de soi-même une autre idée. Un homme peut être aimable, moral, droit et même religieux, comme l'on dit; mais, avec tout cela, en lui-même, en tant qu'il s'agit de sa condition naturelle, il est et a été, dès son entrée dans le monde, une pauvre créature nue, indigente, in​digne et perdue sans ressource. C'est ce que la parole de Dieu établit abondamment.
Telle étant la vérité, n'est-il pas étrange de trouver des hommes « qui se confient en eux-mêmes comme s'ils étaient justes »? C'est pour​tant ce qui s'est vu dans tous les âges et ce qui se voit encore maintenant. C'était aussi le cas du pharisien dans la parabole que nous avons lue. Examinons la chose de plus près.
« Deux hommes montèrent au temple pour prier, l'un pharisien et l'autre publicain. » La vérité de Dieu réduit tout aux plus simples éléments possibles; aussi ne présente-t-elle que « deux hommes », deux enfants d'Adam déchu, deux pécheurs devant Dieu. L'un est un phari-
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sien et l'autre un publicain •, mais, quant à leur état spirituel, ils sont perdus tous les deux : « II n'y a pas de différence », déclare la parole de Dieu, et cela pour deux raisons : d'abord, parce que « tous ont péché » (Romains III, 23) ; et, secondement, parce que « le même Seigneur de tous est riche envers tous ceux qui l'invoquent » (Romains X, 12). Quelles que soient les innom​brables distinctions de noms, de positions, de caractères qui existent autour de nous et par les​quelles l'esprit se laisse facilement influencer, tous les hommes se rangent sous « deux » classes : ceux qui se confient en eux-mêmes et ceux qui se confient en Christ.
Lecteur, dans laquelle des deux êtes-vous? Plus tôt votre cœur et votre conscience seront au clair sur ce sujet, mieux cela vaudra.
Il y a un trait qui distingue invariablement ceux qui se confient en eux-mêmes : c'est qu'ils ne voient qu'un côté de leur condition. Cela res​sort d'une manière remarquable dans le tableau mis sous nos yeux et tracé par le Maître Lui-même : « Le pharisien, se tenant à l'écart, priait en lui-même en ces termes : 0 Dieu! je te rends grâces. » C'est « en lui-même ». Le pharisaïsme s'occupe peu des autres ; ses pensées se concen​trent sur lui-même. Il a élevé son propre piédes​tal; il l'occupe seul et il n'y trouve de place pour aucun autre.
Et pour quelles choses le pharisien rend-il grâces à Dieu? Est-ce pour les trésors de misé​ricorde qui découlent de Sa main libérale ? Est-ce
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pour sa bonté et sa longue attente envers un pauvre indigne pécheur? Est-ce pour la connais​sance du salut dans la rémission des péchés? Hélas! non. Le pharisien n'a aucune idée du vrai fondement des actions de grâces, c'est-à-dire la connaissance de la nature et du caractère de Pieu manifesté dans la rédemption •, il n'en a nul besoin et ne le cherche point. Il s'occupe de lui-même et dit : « Je te rends grâces de ce que je ne suis pas... »
Quelle chose étrange! Il ne parle pas de ce qu'il est, mais de ce qu'il n'est pas. Du reste, il n'a jamais pensé à ce qu'il est. Si ses yeux s'étaient une seule fois ouverts sur sa vraie con​dition, il n'aurait pu se confier plus longtemps en lui-même, et, en même temps, il aurait vu qu'il n'y avait rien dans son état et son carac​tère naturel qui pût le justifier dans sa prétention de rendre grâces. Aussi longtemps qu'un homme regarde à ce qu'il n'est pas, tout va bien; mais qu'il vienne à voir ce qu'il est, et la scène change entièrement.
Or, c'est ce qui arrive toutes les fois que Dieu amène l'âme devant Lui ; II lui découvre ce qu'elle est et non ce qu'elle n'est pas. Quand la gloire de Jéhovah brilla sur le prophète Ésaïe, que lui révéla-t-elle? Que dit-il de lui-même? Non pas : « Je te rends grâces de ce que je ne suis pas comme le reste des hommes » ; au contraire, il s'écrie : « Malheur à moi ! car je suis perdu, parce que je suis un homme aux lèvres souillées ! » Comment Ésaïe apprit-il cela? Ce n'est sûrement
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pas en regardant aux autres hommes. Jamais, de cette façon, il n'eût eu cette profonde convic​tion de sa ruine. Mais voici ce qui la lui fit con​naître : « Mes yeux ont vu le Roi, l'Éternel des armées » (Ésaïe VI, 1-5). Tel fut aussi le cas de Job. Il pouvait se vanter quand la lampe de Dieu brillait sur sa tête ; mais quand Dieu Lui-même parle, Job dit : « Maintenant mon œil t'a vu, c'est pourquoi j'ai horreur de moi-même. » (Com​parez Job XXIX avec XLII.) Pierre aussi re​connut ce qu'il était lorsque, se jetant aux genoux de Jésus, il s'écria : « Seigneur, retire-toi de moi, car je suis un homme pécheur » (Luc V, 8). Il ne se compare point à d'autres, il ne dit pas : « Je te rends grâces de ce que je ne suis pas aussi méchant que Jacques ou Jean. » Non, ja​mais homme ne dira ni ne pensera semblable chose en la présence de Dieu.
C'est ainsi que la vérité de Dieu agit toujours sur le cœur et la conscience. Elle fait connaître à un homme ce <\n'il est. Il en sera de même de​vant «le grand trône blanc», quand «les li​vres » seront « ouverts ». .11 n'y sera pas ques​tion de ce que Von n'est pas, mais de ce que l'on est. On peut continuer indéfiniment la liste des « Je ne suis pas ceci », « Je ne suis pas cela », mais, après tout, il faut toujours en venir à la grande question : « Que suis-je? » Assurément je suis quelque chose; c'est avec ce « quelque chose », quel qu'il soit, que Dieu a affaire, — en grâce maintenant, en jugement bientôt, soit pour rencontrer ce que je suis avec le sang de l'Agneau
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en ce moment, soit pour le jeter pour toujours dans le lac do feu. Il est vrai que je puis ne pas être « comme les autres hommes », mais il est aussi très évident que je ne suis pas ce que je devrais être ; c'est pourquoi, si je me confie en moi-même, je me confie en ce qui ne devrait pas être, et je suis perdu pour l'éternité. Voilà qui est assez clair : aussi longtemps que je me com​pare aux « autres hommes », je puis avoir quel​que sujet de me vanter, car il n'y a pas un cri​minel enfermé sous les verrous d'une prison qui ne puisse trouver un autre criminel qu'il estime plus coupable que lui-même. La question n'est donc pas : « Les autres sont-ils pires que moi ? »> mais : « Suis-je ce que je devrais être? » — Lec​teur, vous êtes-vous jamais placé en la présence du Tout-Puissant ? et, étant là, avez-vous posé à votre cœur, d'une manière nette et positive, cette question : « Que suis-je? » Si non, faites-le maintenant, je vous en conjure. Soyez-en sûr, si vous vous le demandez avec droiture, du fond in​time de votre être moral, il ne s'élèvera que cette seule réponse : « Je suis un pécheur perdu. »
Et que faut-il à un pécheur perdu ? Le salut. Non pas un demi-salut, une espérance de salut, un salut qui laisse place à quelque doute, mais un salut plein et entier, qui mette l'âme dans une complète liberté ; un salut présent, personnel ; un salut parfait et éternel.
Voilà ce qu'il faut au pécheur, et voilà ce que l'Évangile révèle.
Le pharisien n'éprouvait pas le besoin d'un
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tel salut. Pourquoi? C'est qu'il ne connaissait pas ce qu'il était : il s'occupait de ce qu'il n'é​tait pas, et se comparait « avec les autres hom​mes ». La mesure d'après laquelle il s'évaluait étant imparfaite, comment serait-il arrivé à une juste appréciation de lui-même? Jusqu'à ce qu'un homme ait atteint la vérilé touchant ce qu'il est, il ne sent pas le besoin du salut de Dieu. Jeûner deux fois par semaine, donner la dîme de tout ce qu'il possède, voilà, dans la pensée du pha​risien, de quoi répondre à toutes les exigences de Dieu. Si jamais il monte dans son cœur quel​que pensée quant à ses péchés, il s'imagine que des jeûnes et des dîmes suffiront pour les effa​cer. Fatale illusion ! Erreur qui entraîne l'âme à sa perte ! Hélas ! combien de milliers sont venus se briser sur cet écueil de la propre justice! — Lecteur, prends-y garde. Aie soin de t'appuyer dès maintenant, comme un misérable pécheur perdu, sur l'expiation parfaite accomplie sur le Calvaire, il y a plus de dix-huit siècles. Là s'est achevée l'œuvre dans laquelle le pécheur peut trouver un repos assuré et éternel.
Tournons maintenant nos regards vers le pu-blicain.
« Et le publicain se tenant loin... » Voilà un homme qui prend la place convenable à un pé​cheur. Il sent qu'en lui-même il n'a aucun droit d'approcher. Il connaît sa vraie position et ne s'occupe point de ce qu'il nest pas. « II ne vou​lait pas même lever les yeux vers le ciel. » II fut donc bien loin de penser qu'il eût quelque droit
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d'y être. « II se frappait la poitrine », comme s'il eût dit : C'est là, au fond de mon cœur que gît la source de tout le mal, c'est là qu'est la racine et le siège de ma douloureuse maladie. Il se frappait la poitrine, disant : « 0 Dieu, sois apaisé envers moi, pécheur! » Nous avons re​marqué que le pharisien pensait essentiellement à lui-même ; c'est bien aussi le cas du publicain. Nous le voyons dans ce mot « moi ». Mais quelle différence ! le premier pense à soi, pour se com​parer aux autres et s'estimer meilleur; le second pense à soi devant Dieu et se tient pour ce qu'il est réellement : un pécheur. C'est là ce qui ar​rive dans toute vraie conviction de péché.
Le publicain voyait et sentait donc ce qu'il était. Et, sous cette conviction profonde de son état, que fera-t-il? Jeûner deux fois la semaine et payer les dîmes, est-ce la ce qui pourra ré​pondre aux besoins de son âme, effacer ses pé​chés et le justifier devant Dieu? Nullement. Il le sent bien et l'exprime par ces mots qui révè​lent son angoisse : « Sois apaisé! » mots qui, dans la langue originale, ont une force singu​lière et renferment l'idée de la nécessité d'une propitiation. C'est comme s'il eût dit : « 0 Dieu, je suis éloigné parce que je suis pécheur! 0 qu'il y ait pour moi une propitiation qui ôte mes péchés et me rapproche de toi ! » Mais où trou​ver ce qui peut apaiser Dieu et opérer le rap​prochement? 11 y a pour cela une chose et une seule dans tout l'univers, savoir : le sacrifice propitiatoire de Christ; ce sacrifice a opéré la
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réconciliation. (Voyez Romains III, 25; V, 10.) C'est le sang de Christ, c'est sa mort expiatoire, qui seule peut rendre propice la justice divine ou réconcilier un pécheur avec la majesté divine offensée. C'est dans cette précieuse vérité que tout pécheur qui a reconnu ce qu'il est doit trou​ver la paix pour sa conscience coupable.
Un pharisien peut s'imaginer trouver le repos dans ses jeûnes et ses dîmes ; un homme con​vaincu qu'il est un pécheur ne peut trouver de repos que dans le sang de l'Agneau. Et, héni en soit Dieu, on trouve là un repos si parfait, qu'il n'y a rien à y ajouter. Jésus a offert une pleine expiation; II a fait la réconciliation. « Dieu l'a présenté pour propitiatoire, par la foi en son sang, afin de montrer sa justice à cause du sup​port des péchés précédents (c'est-à-dire commis dans les temps antérieurs au moment où Christ souffrit), dans la patience de Dieu ; afin de mon​trer sa justice dans le temps présent (c'est-à-dire depuis que Christ a souffert), en sorte qu'il soit juste et justifiant celui qui est de la foi de Jésus» (Romains 111,25, 26).
C'est sur ce fondement seul que tous ceux qui, comme le publicain, se reconnaissent pé​cheurs, ont à prendre position. Il n'est nullement question, pour eux, de venir devant Dieu sur le crédit de leurs prières, pas plus qu'en s'appnyant sur des jeûnes et des dîmes. Il faut se réfugier simplement dans la justice de Dieu, qui est par la foi de Jésus-Christ envers tous et sur tous ceux qui croient. Sans doute, il faut crier à Dieu
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et prier sans cesse. C'est le privilège le plus doux et le plus élevé du croyant que de prier conti​nuellement son Père céleste. Mais on n'est rap​proché de Dieu que par le sang de Christ et non par des prières (Éphésiens II, 13). Le sang que Jésus a versé sur la croix est ce qui seul nous lave de nos péchés ; c'est par la foi en son sang que nous sommes justifiés et que nous avons la paix avec Dieu. C'est là, dans l'œuvre parfaite ac​complie par Christ, que se trouve l'unique lieu de repos pour ceux qui, avec le publicain, pren​nent leur vraie place de pécheurs devant Dieu.
Quel fut, pour le puhlicain, le résultat de la position qu'il avait prise? Précisément ce que l'on pouvait attendre. « Celui-ci descendit en sa maison justifié. » Remarquez-le bien, non seule​ment pardonné, mais « justifié » — fait juste. Comme Abel, « il a reçu le témoignage d'être juste » (Hébreux XI, 4). Il n'y avait plus rien contre lui.
Telle est la position bénie de celui qui se ré​fugie dans l'expiation accomplie par Christ; il est parfaitement justifié. Pour cela, il n'a rien à faire, si ce n'est de prendre place devant Dieu, selon la vérité de ce qu'il est. Les jeûnes ne peu​vent faire propitiation, non plus que les dîmes et les prières; le précieux sang de Christ seul l'a faite. C'est « par lui que vous est annoncée la rémission des péchés, et que de tout ce dont vous n'avez pu être justifiés par la loi de Moïse, quiconque croit est justifié par lui » (Actes XIII, 39). Telle est l'infinie valeur du sacrifice de Christ,
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que tous ceux qui y mettent leur confiance sont regardés par Dieu comme parfaitement justes. Comme l'œuvre accomplie est parfaite, elle rend parfaits ceux qui se confient en elle. Les sacri​fices offerts sous la loi ne pouvaient rendre per​sonne parfait quant à la conscience, parce qu'eux-mêmes n'étaient point parfaits; mais le sacrifice de Christ est parfait, et par conséquent procure une conscience parfaitement purifiée. (Lisez Hé​breux TX et X.)
Il s'ensuit une chose d'une importance ma​jeure : c'est que si quelqu'un professe de s'ap​puyer sur Christ, et que cependant il n'ait pas la paix, il nie la valeur du sang de Christ. Voici toute la question : Christ a-t-il parfaitement ac​compli son œuvre ou non? A-t-il ôté entièrement le péché par le sacrifice de Lui-même? A-t-il laissé inachevée une partie quelconque de son œuvre? Est-il quelque chose qui doive y être ajouté? N'y a-t-il pas, dans son sang, une ex​piation divine? Jéhovah Lui-même n'a-t-il pas déclaré : « J'ai trouvé une rançon »? A toutes ces questions, la parole ne fournit qu'une ré​ponse : « Par une seule offrande, il a rendu par​faits à perpétuité ceux qui sont sanctifiés » (Hé​breux X, 14). Cela étant ainsi, chacun de ceux qui s'appuient sur ce sacrifice de Christ ne doit-il pas être assuré que, comme le publicain, il est «justifié»? Certainement. Rapprochez les deux expressions qui se trouvent dans notre parabole, et rem arquez-en l'étroite liaison. Le publicain dit : « 0 Dieu! sois apaisé envers moi, pécheur! »
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Christ dit : « Celui-ci descendit dans sa maison, justifié. » Le publicain met entre les mains de Dieu toute l'œuvre de la réconciliation à faire ; Dieu lui en accorde le plein bénéfice et le déclare justifié. Le publicain pécheur rencontre Dieu comme Sauveur, et toute la question est réglée une fois et pour toujours. — II en est ainsi dans chaque cas. Pourquoi ne voit-on pas la simpli​cité des voies de Dieu quant au salut? C'est que l'on s'occupe de ce que Von n'est pas et non de ce que l'on est. C'est tel que je suis que Dieu me rencontre à la croix. Là, il a pourvu à toute la culpabilité que Lui-même sait peser sur moi, et à tout le péché, qu'il sait être en moi. Croire cette vérité doit donner une paix certaine. Plus j'a​vance dans la connaissance de l'étendue et de la profondeur de l'expiation, plus aussi j'avance dans la connaissance de l'étendue et de la pro​fondeur de ma culpabilité et de mon complet état de ruine. Jamais je n'arriverai à voir ma cul​pabilité comme Dieu la voit, mais II l'a ôtée se​lon le sentiment même qu'il en a, et II m'assure Lui-même qu'il l'a fait. Quand je le crois, je jouis d'une paix que rien ne peut altérer. « Étant justifiés sur le principe de la foi, nous avons la paix avec Dieu par notre Seigneur Jésus-Christ » (Romains V, 1).
Ainsi, la vérité qui ressort en dernier lieu de cette parabole, c'est que le publicain fut parfai​tement justifié, et que le pharisien ne le fut pas du tout. Pourquoi? Parce que le premier s'ap-piiyait sur Dieu seul pour obtenir la réconcilia-
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tion, tandis que le second mettait sa confiance dans les jeûnes et les dîmes et s'appuyait ainsi sur ses propres œuvres. Nous avons là encore une fois devant nous Caïn et Abel. Dès le com​mencement, au IVe chapitre de la Genèse, nous voyons les deux classes d'hommes qui sont dans le monde, nous les retrouvons dans notre para​bole; elles existent encore maintenant.
Lecteur, à laquelle des deux appartenez-vous en ce moment? Vous confiez-vous en vous-même comme si vous étiez juste? ou bien êtes-vous divinement « justifié » par une foi simple en l'efficace du précieux sang de Christ? Souvenez-vous que, si vous vous reconnaissez comme étant un pécheur perdu, et que vous mettiez votre confiance dans le sacrifice parfait offert par le Seigneur Jésus, vous êtes justifié selon toute la perfection de ce sacrifice. La question n'est plus de savoir quelle sorte de pécheur vous êtes, car, à cet égard, il n'y a pas de différence devant Dieu, mais de savoir que le Sauveur est. Jésus. Or, « il peut sauver entièrement ceux qui s'ap​prochent de Dieu par Lui » (Hébreux VII, 25). Que Dieu vous accorde de le voir.
ADIEU! JE VAIS A JÉSUS
Si Dieu se plaît à exaucer les parents chré- ' tiens qui lui demandent la conversion de leurs enfants, II se plaît aussi, et quelquefois d'une manière bien remarquable, à se servir de petits
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enfants pour amener à sa connaissance des mem​bres de leur famille ou même des personnes qui les entourent.
Il y a quelques années, à Dublin, dans une chétive mansarde, une petite fille de sept à huit ans se mourait sur un peu de paille. Un sourire céleste animait son doux visage ; sa main amai​grie serrait une petite Bible.
— Adieu ! disait-elle ; adieu ! je vais à Jésus !
Près d'elle était assis son père, autrefois igno​rant et fanatique, à présent chrétien humble et fidèle, grâce aux instructions et aux prières de cette enfant. La mère était là aussi, répétant à la petite mourante les paroles de foi et d'espérance qu'elle lui avait elle-même enseignées. Où donc la pauvre enfant avait-elle appris à connaître l'Évangile et à prier le Seigneur ? A l'école du dimanche. Et comment y était-elle allée? Un jour, en hiver, ses parents n'avaient pu lui don​ner à déjeuner, et elle était entrée à l'école, parce qu'elle avait entendu dire qu'on y distribuait du pain à tous les élèves. Heureuse enfant ! on lui avait donné, en effet, le pain du corps et, de plus, « la nourriture qui subsiste jusque dans la vie éternelle ». Et, maintenant, la voilà qui tou​che au port. Elle n'aura plus faim, car elle sera nourrie des fruits de l'arbre de vie (Apoc. XXII, 2). Son âme mangera sans cesse la manne ca​chée qui est dans le paradis de Dieu.
Enfants, écoutez l'Évangile et venez à Jésus. Pères et mères chrétiens, amenez vos enfants à Jésus, et ne négligez rien pour cela. Je connais
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des enfants qui ne vont jamais à l'école du di​manche, pour des raisons toujours peu plau​sibles : c'est parce qu'ils n'ont pas d'habits pro​pres, ou parce qu'ils sont trop loin, ou que la maman ne peut arriver à les préparer de bonne heure le dimanche. Il y a tant à faire au logis! Les parents croient souvent avoir fait assez quand, une fois le dimanche, ils auront pris leurs enfants avec eux au culte. Il est vrai que c!est leur place; mais ils apprendraient aussi à l'école du dimanche, comme la petite fille dont nous avons raconté l'histoire.
Un père de famille demeurait sur les bords du Mississipi ; il était riche et un fils unique faisait sa joie. Un jour, cet enfant étant dehors à jouer, une charrette lui passa sur le corps et on l'apporta chez lui mourant. Les parents étaient au désespoir ; ils suppliaient le docteur de leur rendre leur enfant ; mais lui secouait la tête et répondait : « Je n'y puis rien, il va mourir. » L'enfant l'entendit : « Est-ce que je vais mou​rir? » murmura-t-il à l'oreille de son père, qui jamais ne l'avait élevé en vue de ce moment su​prême; « père, prie pour moi; jamais tu n'as prié avec moi jusqu'ici; suis-je perdu? Oh! ne me laisse pas mourir ainsi : prie pour moi! » Hélas! le père ne savait pas prier, la mère non plus, le docteur pas davantage, et la pauvre âme inquiète s'envola avant qu'un serviteur de Christ pût lui être amené pour répondre à ses besoins.
Un autre père était tout autre. Un jour, en rentrant chez lui, il trouva sa femme en larmes :
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« Notre enfant est plus mal, lui dit-elle; les mé​decins disent qu'il va mourir, et il n'en sait rien. » Le père s'approcha doucement du lit de son fils : « IVion enf;mt chéri, lui dit-il en ce moment avec un regard plein de tendresse, la mort approche, tu vas nous quitter.—Oh! père, s'écria l'enfant, pourquoi pleures-tu? Je vais au ciel, je verrai le Seigneur Jésus, et je lui dirai que c'est toi qui m'as montré le chemin qui m'a conduit vers lui. »
Chers amis chrétiens, ne négligez pas le salut de vos enfants, sous un vain prétexte qui vous fait manquer pour eux des occasions d'être oc​cupés de leur âme. « Instruisez le jeune enfant dès l'entrée de sa voie, quand il sera devenu grand, il ne s'en écartera point. »
Jeune homme, souviens-toi de ton Créateur aux jours de ta jeunesse, avant que les jours mauvais viennent, et avant que les années vien​nent desquelles tu dises : « Je n'y prends point déplaisir » (Ecclésiaste XII, 1).
Il m'arrive souvent déjuger de l'impression que produit sur un malade et sur son entourage l'idée de la mort. Avez-vous vu, chers amis, avec quelle ponctualité les médicaments sont pris, les traitements les plus violents endurés avec patience dans l'espoir d'une guérison pro​chaine? mais si la maladie fait des progrès, si les craintes augmentent chez le docteur, quelle anxiété, quelle fièvre chez tous ceux qui soignent ce pauvre être qui se cramponne à l'existence, comme si par ses forces il pouvait la retenir... Ah ! combien il est plus tranquille et plus heu-
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reux aussi, celui qui a saisi ce qui « est vraiment la vie ». Il est comme la petite fille qui s'écrie avec une joie céleste : « Je vais à Jésus » ; ou comme l'enfant qui trouve encore une parole de consolation pour ses chers parents affligés, mais soumis à la volonté du Seigneur, et heureux dans la pensée que celui qui les quitte va dans un monde meilleur où ils auront place aussi.
Je vais à mon Père, et ma voie
C'est Jésus-Christ; Je suis bien heureux, et ma joie
C'est Jésus-Christ. Et si, même dans la souffrance, Mon cœur me parle d'espérance, C'est que j'ai mis ma confiance
En Jésus-Christ.
« C'EST ICI VOTRE HEURE » (Lisez Luc XXIII, 26-43.)
Le Seigneur l'avait dit : « C'est ici votre heure et le pouvoir des ténèbres » (Luc XXII, 53). Mais, inattèntifs à ses paroles, ne songeant qu'à se débarrasser de Lui, le peuple poursuit aveu​glément son chemin d'opposition effrénée et d'inimitié contre Dieu.
Trois fois l'occasion leur est donnée de revenir à d'autres sentiments; mais, tandis que l'indif​férence du gouverneur est aussi évidente que l'insolence désappointée d'Hérode, la voix du peuple, chaque fois, ne fait que s'élever plus haut pour demander la mort du Messie ; et, pour
« c'est ici votre heure. »
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l'apaiser, Pilate relâche le coupable Barabbas, qu'on lui demande, et il livre Jésus à la volonté de la foule.
C'est une heure terrible, une heure de violence. Peu leur importe l'homme qu'ils rencontrent, pourvu qu'ils puissent le forcer à leur venir en aide dans leur iniquité. Leur heure avait sonné, et ils s'accordent tous pour rejeter et outrager Christ, avec cette seule différence que les Juifs agissent avec plus de connaissance que les Gen​tils, quelle que soit d'ailleurs, chez les filles de Jérusalem, l'expression des sentiments naturels suscités par les circonstances. Elles ne compre​naient ni la croix de Christ, ni le sort terrible qui les attendait. On peut être touché de com​passion, comme si on était supérieur à Christ, et tomber sous le jugement qui est la conséquence de son rejet et de sa mort. Aucune humiliation ne peut jamais empêcher Jésus de s'occuper des autres de la part de Dieu. Hélas! ce n'était pas seulement sur Pilate et Hérode, ou sur les prin​cipaux sacrificateurs que le jugement allait tom​ber, mais aussi sur les femmes qui se lamen​taient et pleuraient sur Jésus, dans l'ignorance de leur propre condition et de la condamnation qui pesait sur elles. Conscience naturelle, sen​timents naturels, tout est insuffisant, tout, sauf la gloire de Dieu en Christ. Et si Lui, le vivant et vrai Cep, qui portait réellement du fruit pour Dieu, était traité ainsi, quelle serait la part des branches stériles ou du bois sec? Où paraîtra l'impie et le pécheur? L'homme rejette le bois
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vert et Dieu rejette le bois sec. La vie était là, dans la personne de Jésus, et ils n'en ont pas voulu, et par conséquent sont rejeté-; cette vie est là maintenant pour nous, mais on ne peut y avoir part que par un Christ mort et ressuscité.
Vers. 32-43. Toutes les espérances de déli​vrance présente sur la terre sont mises de côté : il faut que Christ meure. Mais si Dieu nous mon​tre jusqu'à quel point l'homme peut s'abaisser moralement, II nous montre en même temps que Christ, dans sa grâce, peut descendre plus bas encore : « A moins que le grain de froment ne tombe en terre et ne meure, il demeure seul » (Jean XII, 24). C'est pourquoi toutes les fois qu'on tentera (et c'est l'effort de la religion de l'homme) d'associer un Christ vivant, avant la mort et la résurrection, avec des pécheurs vi​vants, vous pouvez compter qu'on est dans l'er​reur; car c'est unir le péché avec le Seigneur du ciel, et c'est nier que les gages du péché c'est la mort. Si Christ était descendu de la croix, comme les gouverneurs et le peuple l'y invi​taient, en se moquant de Lui, II ne nous aurait pas délivrés. Il faut que Jésus passe par la mort et qu'il prenne une place plus élevée dans la ré​surrection; et là II nous prend à Lui. L'incar​nation par elle-même ne peut pas donner la vie et la rédemption à ceux qui sont morts dans leurs fautes et dans leurs péchés; il faut que Dieu nous donne une place bien au delà, dans la vie de résurrection en Christ.
Ainsi donc, en dépit de la grâce de Jésus qui
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intercède, les Juifs et les Gentils s'associent pour l'outrager et le crucifier. Aucune douleur, au​cune honte, aucune souffrance n'accable assez le cœur naturel pour qu'il n'insulte pas Jésus : un malfaiteur crucifié l'outrage i II y a, dans tout cœur non renouvelé, une opposition instinc​tive contre Jésus, que la puissance de l'amour, qui faisait descendre le Fils de Dieu jusque dans la plus profonde humiliation pour souffrir la colère due au péché, n'apaise même pas. Ne dites pas que vous soyez en aucune manière meilleurs que ce misérable : « II n'y a pas de juste, non pas même un seul ; il n'y a personne qui ait de l'intelligence, il n'y a personne qui recherche Dieu ; ils se sont tous détournés du droit chemin ; ils se sont tous ensemble rendus inutiles « ; — en un mot, « il n'y a pas de diffé​rence! n Vous êtes aussi mauvais devant Dieu que le brigand impénitent et moqueur. Mais Dieu avait préparé, même ici, de la consolation pour Jésus, dans l'œuvre de sa grâce envers un pauvre pécheur. Voyez en effet l'autre brigand. La grâce opère dans un homme, dont la condi​tion est tout aussi dégradée que celle de celui qui, en dépit de sa propre agonie et de son sort ignominieux, trouvait son plaisir à outrager le Seigneur de gloire : tous les deux, en effet, ils avaient insulté Christ (Marc XV, 32). Mais quoi de plus glorieux et de plus certain que le salut de ce malfaiteur, lorsqu'il s'incline devant le nom de Jésus? Il s'en va au paradis avec le Seigneur, qu'il reconnaît comme tel.
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C'est ici le seul moyen par lequel un pauvre pécheur, quel qu'il soit, peut être sauvé; il n'y a qu'un seul et même salut pour tous. Le temps eût manqué,évidemment s'il se fût agi de faire quoi que ce soit; mais tout est fait pour le pé​cheur qui croit. Ce même jour, ses jambes de​vaient être brisées, comment pouvait-il entrer dans le paradis? Christ opérait sa délivrance par sa propre mort, et l'œil du brigand était ouvert pour saisir par la foi ce que Christ accomplissait.
Tout n'était pas joie. La conscience était ré​
veillée ; il y avait un vrai sentiment du bien et
du mal, car, en esprit, le brigand avait trouvé
la pirésence de Dieu; et ainsi, oubliant ses pro​
pres circonstances, il devenait « prédicateur de
justice ». Il reconnaît la justice de sa, propre con​
damnation dans la sincère et loyale confession
de son péché; mais quel témoig-nage merveilleux
il rend en même temps à Christ ! « Celui-ci n'a
rien fait qui ne se dût faire ». Il parle comme
s'il avait connu Christ toute sa vie ; il a une
perception divine du caractère du Sauveur. Le
brigand croyait que Jésus était le Seigneur, le
Fils de Dieu, et il pouvait répondre ainsi, avec
assurance, pour ce qu'il avait été comme homme.
Son cœur se tourne instinctivement vers Christ.
Rien ne le distrait de Lui ; et il devient le glo​
rieux témoin de la grâce parfaite et du salut
éternel par le sang de Jésus.
[Extrait.)
« MON PEUPLE »
Dans le chapitre III de l'Exode, on rencontre pour la première fois ces mots qui ont une signi​fication si profonde et pleine de bénédiction pour les descendants d'Adam déchu.
Le premier livre de la Bible nous apprend la chute de l'homme et fait voir ce qu'il est devenu loin de Dieu, ne voulant pas connaître ses voies ni obéir à ses paroles. « Fils de la désobéis​sance », ils cherchaient à s'emparer de la terre, en y vivant sans Dieu et méconnaissant son auto​rité ; puis, méprisant les avertissements qu'il leur donna par Hénoc et par Noé, ils coururent au-devant du jugement qui vint les surprendre dans leur péché. Le déluge mit fin au « monde d'a​lors ».
Dieu conserva une famille dans l'arche pour repeupler la terre, « la terre de maintenant » (2 Pierre III, 7) ; mais II eut soin de dire que le jugement du déluge n'avait pas porté remède à la chute morale de l'homme, ni rendu son cœur meilleur, ses pensées intimes étant encore, comme auparavant, mauvaises dès sa jeunesse. Aussi Dieu fait-Il commencer l'ère nouvelle avec un sacrifice : II agrée l'holocauste offert par son ser​viteur Noé qui marchait avec Lui : « L'Éternel flaira une odeur d'apaisement et dit en son cœur : Je ne maudirai plus la terre à l'occasion des hom​mes, quoique l'imagination du cœur des hommes soit mauvaise dès leur jeunesse, et je ne frap​perai plus toute chose vivante, comme j'ai fait » (Genèse VIII, 21). De cela, il ressort on ne peut
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plus clairement que la raison de l'exercice de la bonté de Dieu envers les hommes était le sacri​fice offert sur l'autel, non un changement quel​conque opéré chez l'homme. Pour que l'homme marchât avec Dieu, jouissant de la paix avec Lui, il fallait une intervention spéciale de la grâce de Dieu, comme nous le voyons dans l'histoire d'A​braham et de ses enfants.
Ce sacrifice, il est vrai, n'était qu'un type d'un autre, d'un meilleur, que Dieu avait en vue, ce​lui de son bien-aimé Fils ; mais il suffisait pour établir le principe divin d'après lequel la grâce peut agir, et pour montrer comment, l'homme étant pécheur, la justice et la paix peuvent s'en​tre-baiser (Psaume LXXXV, 10).
Le fondement moral de la grâce ayant été posé selon la justice dans le sacrifice, Dieu va plus loin, et montre comment un homme peut recevoir la justice et marcher devant Lui comme un juste, jouissant de la vie dans la présence et dans la communion d'un Dieu qui ne change jamais. Je dis « recevoir la justice », car la jus​tice vient de Dieu, sur le principe de la foi; ce n'est nullement une justice que Dieu cherche ou trouve chez l'homme. C'est Dieu qui justifie, qui rend juste; II justifie celui qui est de la foi de Jésus (Romains III, 26; VIII, 33). L'Écriture est très claire sur ce point.
Or, la foi est nécessairement une chose indi​viduelle : je ne puis croire pour mon ami ou mon frère; je puis lui présenter la vérité, si je le crois dans l'erreur, mais je ne puis lui communiquer
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la foi qu'il n'a pas ; Dieu seul peut faire cela, et II le fait par sa parole qui est « vivante et opé​rante ». La foi vient de l'ouïe et l'ouïe par la parole de Dieu (Hébreux IV, 12; EomainsX, 17). Lorsque la foi est en activité, on comprend que l'on a un intérêt personnel dans les choses que Dieu annonce par sa grâce, en sorte que l'atten​tion et le cœur se portent en effet sur elles ; mais, en s'y attachant, on découvre que l'on est entré dans une relation personnelle et intime avec Dieu Lui-même, étant pleinement persuadé que ce qu'il a promis II est puissant aussi pour l'accom​plir. Les bénédictions, quelque grandes qu'elles soient, tiennent encore moins de place dans le cœur que le Donateur infini et éternel, que l'on apprend à connaître par les choses qu'il a don​nées. C'est Dieu Lui-même, et non pas ses dons, qui devient dans le cœur du croyant la base de toute assurance, la source de toute joie.
Ce caractère de la foi et la manière dont Dieu l'opère dans sa grâce, sont abondamment dé​montrés dans l'histoire d'Abraham et des pa​triarches ses descendants, Isaac, Jacob et Joseph. Tout est individuel. Mais le chemin est ainsi ou​vert, et le terrain préparé, pour annoncer un autre secret des conseils de la grâce de Dieu : II voulait un peuple au milieu duquel II pût habi​ter, et II voulait prendre ce peuple d'entre les hommes, les hommes pécheurs et moralement éloignés de Lui. C'est le sujet de l'Exode, le deuxième livre des Écritures inspirées.
Le sacrifice pur et saint offert sur l'autel, apai-
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sant ou rendant propice le Dieu de justice, la foi personnelle en un Dieu vivant et vrai, voilà les premières vérités que nous avons besoin d'ap​prendre de la part de Celui qui est amour. Le Seigneur Jésus nous le dit : « Comme Moïse éleva le serpent au désert, ainsi il faut que le Fils de l'homme soit élevé, afin que quiconque croit en lui ne périsse pas, mais ait la vie éter​nelle. Car Dieu a tant aimé le monde qu'il a donné son Fils unique, afin que quiconque croit en lui ne périsse pas, mais ait la vie éternelle » (Jean III, 14-16). « II faut » ce saint sacrifice pour satisfaire à la justice; puis la vie éternelle est à « quiconque croit ». La foi est personnelle; toutefois, les paroles du Seigneur supposent que, selon les pensées de Dieu, beaucoup de pécheurs seront sauvés : « Quiconque invoquera le nom du Seigneur sera sauvé ; II est riche envers tous ceux qui l'invoquent » (Romains X, 12, 13). « Christ a été offert pour porter les péchés de plusieurs » ; car II a dit : « Je viens, ô Dieu, pour faire ta volonté », et la pensée de Dieu est « d'amener beaucoup de fils à la gloire » (Hé​breux II, 10; IX, 28; X, 7-10). Aussi le Sei​gneur dit-Il : « Ceci est mon sang... qui est versé pour plusieurs en rémission des péchés » (Matthieu XXVI, 28). Oui, Dieu veut « un peu​ple » qui lui appartienne en propre, un peuple dont II peut dire : « Je me suis formé ce peuple-ci ; il racontera mes louanges » (Ésaïe XLIII, 21). Pour cela, II n'a pas pris les anges, mais II a pris la semence d'Abraham (Hébreux II, 16);
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et II montre, dans toute l'histoire de ce peuple choisi, quelles sont ses pensées à cet égard. Il nous l'a dit dans sa sainte parole, afin que nous en tirions notre profit, et que nous puissions jouir dès à présent, par Ja foi, des relations avec Dieu qui découlent d'une rédemption accomplie.
Il ne faut pas, pour cela, penser que le mot « peuple », « peuple de Dieu », embrasse toutes les bénédictions dont nous sommes appelés à jouir, ou qu'il indique ce qui est distinctement « chrétien » ; c'est loin d'être le cas, car l'expres​sion, sauf à la fin de l'Apocalypse, est appliquée, dans les Écritures, aux descendants d'Abraham selon la chair. C'est là, cependant, ce qui lui donne sa valeur, en rapport avec le nom de l'É​ternel (« Jéhovah », le Dieu qui est éternellement le même), nom que Dieu révéla à Moïse au mo​ment même où, pour la première fois, II parla d'avoir, un peuple. Dieu ne change pas, et les desseins qu'il a formés dès le commencement, II les garde toujours devant Lui jusqu'à ce qu'il en achève l'accomplissement dans les nouveaux cieux et la nouvelle terre, où la justice habitera, alors que Dieu aura sa demeure avec les hom​mes, qui seront « son peuple, et Dieu lui-même sera avec eux leur Dieu » (2 Pierre III, 13; Apocalypse XXI, 3). Par le moyen du peuple d'Israël, héritier selon la chair des bénédictions que Dieu avait promises à Abraham, nous ap​prenons dans quel état Dieu nous trouve mora​lement, et de quelle manière II accomplit sa parole envers ceux qui sont non seulement tota-
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lement indignes de la recevoir, mais encore com​plètement incapables de la garder. C'est le prin​cipe de la grâce que nos cœurs sont si lents à saisir, parce que nous nous attachons à trouver quelque bien en l'homme, où Dieu dit qu'il n'y en a pas, et que nous acceptons avec beaucoup de peine la ruine totale de tous les fils d'Adam, et par conséquent la nôtre. La grâce ne fait pas de différence entre les hommes : elle les trouve tous « sous le péché » (Romains III, 9,22 ; X, 12). Nous avons dit que l'expression « mon peu​ple » parle des relations avec Dieu qui ont pour base la rédemption. C'est en effet ce que nous trouvons dans le livre de l'Exode. Israël était en Egypte dans un état d'esclavage, gémissant sous la dure servitude que le roi d'Egypte lui avait imposée. Dieu intervint pour délivrer le peuple, et en envoyant Moïse pour accomplir la déli​vrance, II lui fit voir la vision merveilleuse du buisson ardent de feu et qui n'était pas consumé. Sans nul doute, c'était afin de lui faire compren​dre tout le sérieux d'avoir affaire à Dieu, lors​qu'il s'agit de sa demeure au milieu d'un peuple pécheur et passible de son jugement; car « Dieu est un feu consumant » (Deutéronome IV, 24; IX, 3). Toutefois, la présence de Dieu en grâce empêchait l'action du jugement, parce qu'il y avait par devers Lui le moyen d'ôter le péché. Il révéla ce mystère plus clairement à Moïse à l'occasion du premier péché du peuple après que la loi eut été donnée, péché qui, par son carac​tère, montrait que toute relation avec Dieu était
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moralement impossible pour les Israélites ; car ils avaient établi pour dieu un veau d'or; par l'acte même, ils rejetaient l'Éternel le Dieu d'Is​raël. A cette occasion, Moïse se tourna vers Dieu pour connaître son chemin et sa gloire, car il voyait bien que tout était perdu du côté des hommes. « Et l'Éternel passa devant lui et cria : L'Éternel, l'Éternel! Dieu, miséricordieux et fai​sant grâce, lent à la colère et grand en bonté et en vérité, gardant la bonté envers des milliers de générations, pardonnant l'iniquité, la trans​gression et le péché, et qui ne tient nullement celui qui en est coupable pour innocent, qui visite l'iniquité des pères sur les fils, et sur les fils des fils, sur la troisième et sur la quatrième génération » (Exode XXXIV, 7). Certes, ce n'est que la croix de notre Seigneur Jésus-Christ qui peut faire comprendre comment Dieu peut par​donner en justice sans tenir le coupable pour innocent. Mais « l'Agneau de Dieu fut préconnu dès avant la fondation du monde » (1 Pierre I 20); Dieu avait donc toujours en vue l'expiation des péchés, et II révéla à Moïse le fondement de toute assurance pour l'âme du pécheur dans la présence du Dieu juste, savoir, que Dieu Lui-même se charge « d'ôter l'iniquité, la transgres​sion et le péché ». Aussi Moïse, saisissant ce fait dans la simplicité de la foi, se prosterna et dit : « Si j'ai trouvé grâce à tes yeux, Seigneur, que le Seigneur marche, je te prie, au milieu de nous; car c'est un peuple de cou raide; et par​donne nos iniquités et nos péchés, et prends-nous
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pour ton héritage. » Cette parole de Moïse est d'autant plus remarquable que l'Éternel avait dit à Moïse, au commencement du chapitre pré​cédent : « Je ne monterai pas au milieu de toi, car tu es un peuple de cou raide; de peur que je ne te consume en chemin » (Exode XXXIII, 3; XXXIV, 9). Du côté du peuple, le péché qui entraîne la mort est manifeste ; mais du côté de Dieu on trouve la puissance pour l'ôter, par l'exercice de la grâce souveraine, selon la justice. Oui, il faut que Dieu intervienne. La pensée de délivrer, la puissance pour le faire, tout vient de Lui; II se charge complètement et pour tou​jours de tout ce qui concerne le salut de son peuple. La première déclaration qu'il fit à Moïse en Horeb nous le dit : « Et l'Éternel dit : J'ai vu, j'ai vu l'affliction de mon peuple qui est en Egypte, et j'ai entendu le cri qu'il a jeté à cause de ses exacteurs, car je connais ses douleurs. Et je suis descendu poîir le délivrer... » (Exode III, 7-8). Dieu a pris leur cause en main : II veut faire de ces esclaves méprisés et maltraités son peuple, son trésor particulier-, c'est pour cela qu'il choisit Jacob (Psaume CXXXV, 4). Il se charge Lui-même de leur délivrance : II « est descendu » pour l'opérer. Aussi, après les avoir fait sortir d'Egypte et leur avoir fait traverser la mer Bouge, leur envoie-t-Il ce message par Moïse : « Tu diras ainsi à la maison de Jacob et tu l'annonceras aux fils d'Israël : Vous avez vu ce que j'ai fait à l'Egypte et comment je vous ai portés sur des ailes d'aigle et vous ai amenés à
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moi. Et maintenant, si vous écoutez attentive​ment ma voix et si vous gardez mon alliance, vous m'appartiendrez en propre d'entre tous les peuples; car toute-la terre est à moi; et vous me serez un royaume de sacrificateurs et une nation sainte. Ce sont là les paroles que tu diras aux fils d'Israël » (Exode XIX, 4-6). Le peuple doit être mis à l'épreuve au point de vue de l'o​béissance; le résultat de cette épreuve est dé​montré dans la suite de l'histoire ; mais la déli​vrance est pleinement constatée comme étant l'œuvre de Dieu seul. Et Moïse a soin de leur rappeler que toutes leurs bénédictions venaient de Dieu, fruit de sa bonne volonté, de son libre choix, et nullement d'une qualité ou d'un mérite quelconque qu'il aurait aperçu dans le peuple d'Israël : « Ce n'est pas, dit-Il, à cause de ta jus​tice, car tu es un peuple de cou raide » (Deuté-ronome VII, 7 8; IX, 4-24). Encore une fois, c'est le principe de la grâce.
« L'ABONDANCE DE LA GRACE »
« .Tésus-Christ est venu au monde pour sauver les pé​cheurs » (1 Timothée I, 15). — « Lo Fils de l'homme est venu pour sauver ce qui était perdu » (Matthieu XVIII, 11). — « Jésus dit : Je ne suis pas venu appeler des justes, mais des pécheurs » (Marc II, 17).
Un serviteur de Dieu était assis un matin dans sa chambre, lorsqu'on vint lui annoncer la visite d'une dame qui lui était personnellement incon​nue, quoiqu'il eût entendu parler d'elle comme
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d'une personne pieuse. Elle venait le prier d'aller voir une jeune fille mourante dans une ville voi​sine. « Pardonnez-moi, monsieur », continua-t-elle, « d'être venue d'aussi bonne heure ; mais je n'osais tarder plus longtemps. Je suis per​suadée que c'est le Seigneur qui a dirigé mes pas vers vous. Toute la nuit j'ai été poursuivie par la pensée de cette âme qui est sur le bord de l'éternité et qui n'a peut-être aucune espé​rance de salut. Je vous prie d'y aller sans délai. Je ne puis cependant vous donner aucun mot d'in​troduction pour la famille de mademoiselle H., puisque je ne la connais pas, et que ce n'est que par hasard que je viens d'apprendre l'affliction qui Ta atteinte. Tout ce que je sais, c'est que ce sont des gens riches qui demeurent près de la ville d'U. »
Au premier moment, M. C. hésita, car il de​vait partir le lendemain pour plusieurs semaines et il avait bien des choses à faire avant son dé​part. Cependant, après réflexion, il se crut ap​pelé par le Seigneur à suivre cette direction inattendue, car la ville d'U. avait été tout der​nièrement le sujet de ses prières, et il avait at​tendu du Seigneur l'occasion d'y aller annoncer l'Évangile de grâce. N'était-ce pas une réponse à ses prières et ne pouvait-il pas compter que Dieu voulait, par son moyen, bénir cette jeune âme?
Il prit donc le train pour U. Arrivé là, après s'être informé, on lui indiqua une belle maison près de la ville comme demeure de M. H. Sur la
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porte, on avait attaché une carte avec ces mots . « Entrez sans sonner », ce qu'il fit. Un domes​tique vint à sa rencontre et lui dit que M. H. n'était pas à la maison. Ayant demandé à voir madame H., on le conduisit auprès d'elle.
Sans préliminaire, M. C. expliqua le but de sa visite :
· Je su'is un serviteur de Dieu, dit-il, et je
suis chargé, de la part de mon Maître, d'un mes​
sage de salut pour mademoiselle votre fille à qui
il ne reste, d'après ce que l'on m'a dit, que quel​
ques jours de vie ici-bas. Voulez-vous me per​
mettre de la voir, afin que je puisse m'acquitter
de mon message?

· Impossible, monsieur, de vous accorder
votre requête, répliqua madame H, ma fille est
beaucoup trop malade pour recevoir quelqu'un
d'inconnu. Il est même probable qu'elle ne pas​
sera pas la journée.
· C'est une raison de plus, madame, répon​
dit M. C, pour qu'il me soit permis de lui dire
sans délai ce dont je suis chargé de la part du
Seigneur, afin qu'elle puisse rencontrer le Dieu
saint.
· Ne vous inquiétez pas quant à cela, mon​
sieur, je vous en prie. Ma fille a toujours été
bonne et aimable, et le pasteur lui a fait visite.
· Dois-je comprendre, madame, dit M.  C,
que vous prenez sur vous-même la responsabilité
de refuser, pour votre fille, le message que Dieu
lui envoie, et cela, quand vous la croyez sur le
bord de la tombe ?
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Mais tout ce que M. C. put obtenir de la mère de la jeune fille fut cette réponse :
—
Si mon mari vous accorde votre requête,
je n'y mettrai aucun obstacle.
Où donc était M. H.? A son bureau en ville! M. C. se mit à sa recherche.
Arrivé au bureau, un employé lui dit que M. H. devait bientôt rentrer, et il s'assit pour l'attendre.
Après une heure d'attente, on lui dit qu'il était plus que probable que M. H. s'était décidé à retourner chez lui au lieu de se rendre à son bureau. M. C. se remit donc en route pour la maison de M. H. Chemin faisant, il vit de loin un monsieur qui venait à sa rencontre, et il ap​prit d'un passant que c'était M. H.
A peine l'eut-il salué, que M. H. lui dit :
—
Je suppose que vous êtes la personne qui
est venue ce matin demander à voir ma fille. Je
regrette que vous ayez pris autant de peine, car
il est impossible que vous la voyiez.
Mais M. C. ne se découragea pas. Tout en s'a-cheminant avec M. H. vers la maison, il s'efforça de lui faire comprendre que, si même sa visite devait raccourcir de quelques heures la vie de mademoiselle H. dans ce monde, ce n'était rien en comparaison de la vie éternelle qu'il désirait lui offrir de la part de Dieu.
· Mais elle a déjà reçu tant de visites aujour​
d'hui, dit le père.
· Qu'importe donc une de plus? reprit M. C.
· Eh bien! comme vous voudrez, dit M. H.;
seulement, ne restez pas longtemps.
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—
Vous pouvez être tranquille, répondit M. C,
trop heureux d'avoir réussi à gagner sa cause.
Arrivé à la maison, on le conduisit auprès de mademoiselle H., et un coup d'œil suffit pour lui montrer que la main de la mort s'était déjà étendue sur elle.
Toute la famille était autour du lit de la ma​lade ; mais que pouvaient faire les parents dans un pareil moment? Qui est-ce qui peut ôter l'ai​guillon de la mort, si ce n'est le Seigneur Jésus? Lui qui a bien voulu passer par la mort afin de lui ôter ses terreurs pour ceux qui croient en Lui et qu'il a purifiés de tout péché.
Cher lecteur, approchez-vous avec moi du lit de mort de mademoiselle H., et écoutez les pa​roles qui sortirent de sa bouche et qui frappèrent les oreilles de M. C. au moment où il entrait dans la chambre :
· Je suis perdue ! je suis perdue ! je n'ai point
d'espérance !
· Il n'est pas possible que tu sois perdue,
mon enfant, répondait sa mère pour la soutenir,
tu as toujours été bonne et aimable, et tu as
passé une saison dans le monde, à Londres, sans
qu'on puisse te reprocher quei que ce soit.
· Oh ! ce n'est pas cela, répondit la jeune
mourante, c'est que je n'ai jamais fait une seule
chose pour Dieu.  '
A ce moment, M. C. s'approcha du lit et prit la parole :
—
C'est bien vrai, mademoiselle, ce que vous
venez de dire : vous n'avez absolument rien fait
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pour Dieu ; mais écoutez, je vous en prie, ce que J)ieti a fait pour vous.
Alors il lui raconta l'histoire de la croix, ré​sultat de l'amour insondable de Dieu et de la grâce parfaite qui a su pourvoir à tous* les be​soins des pauvres pécheurs.
Mais mademoiselle H., à qui la grâce de Dieu était un sujet étranger, l'interrompit en disant :
· Ah ! monsieur, vous vous trompez à mon
égard; vous pensez que je suis bonne, mais, au
contraire, je n'ai rien fait que pécher.
· Je sais tout cela, répondit M. C, et je laisse
de côté ce que vous avez fait. Pensons à Christ,
occupons-nous de Lui seul et de ce qu'il a été
pour Dieu et pour le pécheur. N'était-Il pas par​
fait, et son œuvre sur la croix n'a-t-elïe pas sa​
tisfait Dieu ?
· Mais, insista mademoiselle H., je suis une
si grande pécheresse, je n'ai rien fait de bon !
· Oui, répondit M. C, vous êtes non seule​
ment une grande pécheresse, mais une péche​
resse perdue, et savez-vous que ce sont juste​
ment ces personnes-là que le Seigneur Jésus est
venu sauver? « Le Seigneur Jésus est venu dans
le monde pour sauver les pécheurs. » Sa mort
ne vous suffit-elle pas? Elle suffit à Dieu.
Mademoiselle H. était tranquille, elle ne disait plus rien, car la lumière divine commençait à illuminer son cœur. Le reste de la famille pleu​rait autour de son lit, murmurant : « Pourquoi ne nous a-t-on jamais dit ces choses auparavant? »
M. C. avait délivré son message, et, quant aux
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résultats, il pouvait les laisser entre les mains de Dieu, qui seul rend sa parole efficace. Il quitta mademoiselle H. avec l'heureuse assurance que la bénédiction de Dieu reposait sur cette jeune fille, quoiqu'elle n'eût pas, dans ce moment-là, la force de dire tout ce qui se passait dans son âme. Il savait que le Dieu qui lui avait révélé. son état de ruine totale lui révélerait aussi le Sauveur qui s'était donné pour elle à la croix.
Deux jours plus tard, il reçut une lettre du père, qui lui annonçait que sa fille avait trouvé une paix parfaite en se confiant tout simplement en Chriot et en son œuvre sur la croix. Il fut permis à M. C. de la voir encore une fois ici-bas, et il eut la joie de pouvoir se convaincre de sa foi simple au Sauveur, et de l'assurance qu'elle trouvait en Lui pour l'éternité.
Cher lecteur, que Dieu vous accorde de recon​naître, comme l'a fait mademoiselle H., votre état de perdition devant Dieu, et de vous repo​ser ensuite sur Celui qui est venu sauver les pé​cheurs, ceux qui sont perdus.
Et à vous, chers chrétiens, à ceux d'entre vous qui liront ce petit récit, qu'il vous soit accordé de ne pas vous laisser décourager ni détourner par les difficultés du chemin que Dieu, dans sa grâce infinie, peut ouvrir devant vous pour por​ter son Évangile à quelque pauvre âme qui se trouve encore dans le « pays éloigné ». Rappe​lez-vous toujours que Dieu vous a enrichis en Christ, et que c'est h vous de vous approprier, par le Saint-Esprit, ces paroles bénies : « Comme
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pauvres, mais toutefois enrichissant plusieurs ». En cela, vous n'avez qu'à suivre le Seigneur Jésus-Christ, qui, étant riche, s'est fait pauvre pour vous, afin que, par sa pauvreté, vous fussiez rendus riches.
LES TROIS PARABOLES DE LUC XV
Je ne doute pas que le Seigneur ne nous donne, dans les trois paraboles du chapitre XV de l'É​vangile de Luc, le développement des voies de la Trinité.
Dans la première, le Fils de Dieu nous est pré​senté comme le bou Berger s'en allant après la brebis perdue. Dans la seconde, sous la figure de la femme qui allume sa lampe et qui cherche di​ligemment sa drachme, Dieu nous présente l'ac​tivité du Saint-Esprit et la peine qu'il prend pour faire briller un témoignage au milieu de ce monde de ténèbres. La troisième nous apprend comment le Père reçoit le pécheur repentant quand celui-ci est ramené. Dans celle-ci, dans le prodigue, nous pouvons voir l'œuvre de Dieu dans le pécheur-, dans les deux précédentes, il s'agit de la souveraineté et de l'activité de la grâce qui s'en va, dans l'amour, chercher ce qui était perdu, et ramène le pécheur sans que celui-ci ait aucune part dans l'œuvre.
Cette énergie persévérante de l'amour se trouve dans le Berger lui-même : le bon Berger est en souci de sa brebis, et ne lui laisse rien à faire pour trouver le chemin de la maison, car il la
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prend sur ses propres épaules. La parfaite grâce du Seigneur Jésus apparaît en ceci, cette grâce dans laquelle II s'est ainsi chargé du fardeau de chacun de nous, de nos tentations et de nos difficultés tout le long du chemin. Christ est le Berger et le Surveillant de nos âmes (1 Pierre II). Remarquez, au verset 6, le caractère particulier de cette joie du Berger qui a trouvé sa brehis perdue : « Et, étant de retour dans sa maison, il appelle ses amis et ses voisins, leur disant : Réjouissez-vous avec moi, car j'ai trouvé ma brebis perdue. » Où trouver un tableau plus vrai et une expression plus pleine de la joie d'une personne heureuse? La joie déborde toujours.
Dans la seconde parabole, nous retrouvons le même principe général. La peine que prend le Saint-Esprit en cherchant les pécheurs dans le monde, nous est représentée par les soins que prend la femme qui est à la recherche de sa drachme : celle-ci ne pouvait avoir elle-même ni trouble ni joie. La différence entre cette se​conde parabole et la première est celle-ci, que, dans la première, le Berger porte tout le far​deau, tandis que, dans la seconde, la peine que prend la femme pour trouver la drachme perdue montre qu'elle portait assez d'intérêt à sa drachme pour qu'elle se donnât toute cette peine afin de la trouver. C'est ainsi que l'amour de Dieu agit envers nous, afin de nous tirer de ce monde de ténèbres et de nous ramener à Lui-même. Quelle œuvre que celle de ramener le cœur de l'homme à Dieu ! Si tirer le monde du néant par une pa-
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rôle a été quelque chose de grand, — le racheter a été quelque chose de plus grand!
S'il s'agit de l'homme tel qu'il est en lui-même, il ne pouvait jamais revenir à Dieu. Mais regardez à ce que Dieu est en Lui-même, et voyez qui ou quoi peut résister à sa grâce ! Quoi qu'il en soit, il s'agit de la joie de celui qui trouve, et non pas de la joie de l'objet qui est trouvé : « Réjouissez-vous avec moi, car j'ai trouvé « ma brebis », — « ma drachme », — « qui était per​due ». Et pour ce qui concerne le prodigue qui remonte vers son père, qui fit le festin? Était-ce le jeune homme? — ou bien était-ce le père, disant à ses serviteurs : « Mangeons et faisons bonne chère, car mon fils que voici était mort, et il est revenu à la vie ; et il était perdu, et il est retrouvé » ? Tous les gens de la maison par​tagèrent la joie du cœur du père, tous, excepté le malheureux frère aîné, l'homme à propre jus​tice (le pharisien, le Juif), auquel le père répon​dit : « II fallait faire bonne chère et se réjouir, car celui-ci, ton frère, était mort et il est revenu à la vie; il était perdu et il est retrouvé. » II s'agit de la joie que Dieu a à recevoir un pé​cheur qui se retourne vers Lui.
Dans l'histoire du prodigue à elle seule, toute la gloire de la grâce n'est pas manifestée comme elle apparaît dans la réunion des trois parties de ce merveilleux chapitre. Dans la première pa​rabole, je le répète, celle de la brebis, le Berger se charge de tout le fardeau de celle-ci ; la femme recherchant sa drachme nous représente
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la patiente et diligente activité du Saint-Esprit. Avant que le prodigue quittât effectivement la maison paternelle, il s'était déjà moralement éloigné, et son départ ne fut que la manifesta​tion du péché qui était dans son cœur. Il était tout aussi coupable quand il demandait la part de bien qui lui revenait et qu'il franchissait le seuil de la maison de son père, que lorsqu'il mangeait des gousses avec les pourceaux dans le pays éloigné; il était là, sans doute, plus mi​sérable, mais son cœur s'était déjà éloigné au​paravant. Un homme peut aller plus avant qu'un autre dans la voie du péché ; mais si nous avons tourné le dos à Dieu, nous sommes entièrement mauvais et corrompus. Dans ce sens, « il n'y a pas de différence ».
Le mal moral était le même en Eve : elle abandonna Dieu pour le fruit d'un arbre; elle pensa en réalité que le diable était un bien meil​leur ami pour elle que Dieu, et elle crut sa pa​role au lieu de tenir ferme celle de Dieu. Satan est menteur dès le commencement, et, à la croix, le Seigneur Jésus le démontre. Il en coûta au Seigneur sa vie pour constater que Dieu était bon. Christ vint pour contredire le mensonge du diable que l'homme croyait, et sous lequel gît le monde tout entier. La grâce et la vérité vinrent par Jésus-Christ ; et, au prix même de sa vie, elles furent établies par Lui à la croix. L'homme ne peut se passer de Dieu, et, depuis le commencement, le monde tout entier a été un mensonge public contre Dieu. Qui pouvait le
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démasquer? Voyez la créature, comme elle est en
travail et soupire sous la servitude de la cor​
ruption. Voyez la Providence, — et dites-moi, si
Dieu est bon, comment il se fait qu'un enfant se
tord dans la douleur? Comment concilier ces deux
choses : le méchant prospère, l'homme juste
souffre? Mais quand je vois Christ sur la croix,
je vois ce que Dieu est ! La mort devient le par​
tage de l'homme à cause du péché; mais Christ
prend mon péché sur Lui-même, qui est sans
péché; II s'abaisse jusqu'à la mort, à la croix, et
ainsi il détruit le mensonge de Satan qui avait
dit : « Vous ne mourrez nullement » (Genèse III).
Ainsi, la vérité de Dieu fut rétablie ici-bas dans
l'œuvre et la personne du Seigneur Jésus, et
nulle autre part. En Lui, nous voyons la sain​
teté, la vérité et l'amour, — quoi qu'il en dût
coûter.
{Extrait.)
FRAGMENT
En Jean III, 5, le Seigneur parle d'un homme qui est « né d'eau et d'esprit ». C'est là la nou​velle naissance. L'eau descend d'en haut (compa​rez Ésaïe LV, 10-11). En Jean IV, 14, Jésus dit : « L'eau que je lui donnerai, moi, sera en lui une fontaine d'eau jaillissant en vie éternelle. » Ici c'est le culte, l'adoration ; la nouvelle vie remon​tant, par la puissance du Saint-Esprit, jusqu'à sa source, c'est-à-dire, Dieu : Peau jaillit. Dans le chapitre VII, vers. 37-39, l'eau coule au dehors: c'est l'activité des services variés pour Christ.
« MON PEUPLE » (II)
UN   LIEU  DE  BÉNÉDICTION
En examinant les termes dans lesquels Dieu s'adresse à Moïse lorsqu'il l'envoie pour retirer le peuple d'Israël du pays d'Egypte, on voit qu'il y a deux choses très distinctes dont II entre​tient son serviteur. L'une se rapportait à la po​sition douloureuse du peuple actuellement dans un état d'esclavage, ce dont nous avons déjà parlé; l'autre avait trait aux promesses que Dieu avait faites aux pères bien longtemps avant que Jacob (surnommé Israël) fût descendu en Egypte, et qui, par conséquent, n'avait rien à faire avec les circonstances survenues plus tard. Car la réalisation d'une promesse dépend de la fidélité de celui qui l'a faite; et, dans ce cas-ci, c'était Dieu qui avait confirmé sa parole par un ser​ment, jurant par Lui-même, car il n'y avait pas de plus grand par qui II aurait pu jurer (Hé​breux VI, 13-18).
Dieu s'était déjà révélé à Abraham comme le Tout-Puissant, nom qui, à lui seul, présentait la meilleure des garanties que rien ne saurait empêcher l'accomplissement des promesses. Elles avaient d'ailleurs été faites sans condition, ve​nant gratuitement du cœur du Tout-Puissant qui avait appelé un homme du milieu des idolâtres pour le bénir (Genèse XII, 1-3; Josué XXIV, 2-3; Ésaïe LI, 2-3). Aussi, en parlant à Moïse, l'É​ternel a-t-Il soin de rappeler, à plusieurs reprises,
x — 8
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la promesse qu'il avait faite à Abraham, à Isaac et à Jacob (voyez Exode III, 6, 13, 15; VI, 4, 8, etc.). Il se nommait « leur Dieu » (Hébreux XI, 16); et l'accomplissement des promesses qu'il leur avait faites était maintenant assuré parle nouveau nom, «Jéhovah», par lequel Dieu se révéla à Moïse.
Ce nom, rendu habituellement en français par « Éternel », est expliqué dans le chapitre III de l'Exode, versets 13-15 : « Et Moïse dit à Dieu : Voici, quand je viendrai vers les fils d'Israël, et que je leur dirai : Le Dieu de vos pères m'a en​voyé vers vous, et qu'ils me diront : Quel est son nom? que leur dirai-je? Et Dieu dit à Moïse : Je suis celui qui suis. Et il dit : Tu diras aussi aux fils d'Israël : Je suis m'a envoyé vers vous. Et Dieu dit encore à Moïse : Tu diras ainsi aux fils d'Israël : L'Éternel, le Dieu de vos pères, le Dieu d'Abraham, le Dieu d'Isaac et le Dieu de Jacob, m'a envoyé vers vous : c'est là mon nom éternellement, et c'est là mon mémorial de gé​nération en génération. » D'après cela, il est évident que Dieu voulait fixer l'attention de son peuple sur le fait qu'il ne changeait jamais de dessein, qu'il était le même qui s'était révélé déjà à leurs pères comme le Tout-Puissant, et que les choses promises restaient devant Lui dans leur intégrité, attendant seulement le mo​ment convenable pour que le peuple élu en jouît.
Dans le temps passé, le premier nom avait soutenu la foi des pères, car ils croyaient que ce que Dieu avait promis, II était puissant aussi
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pour l'accomplir (Romains IV, 21) ; et mainte​nant, lors de la délivrance du peuple, le nou​veau nom suffit pour soutenir le cœur des fidèles à travers toutes les difficultés qui pourraient se présenter devant eux, provenant de la haine et de l'opposition des ennemis aussi bien que de l'incrédulité du cœur humain. Il donnait l'assu​rance de la part de Dieu, que Celui qui avait promis était toujours le même pour donner suite à ses promesses, et pour les maintenir en faveur de son peuple. Aussi trouvons-nous que cette expression « le Même » était usitée plus tard comme nom de Dieu, faisant ressortir aussi, sous l'une de ses .formes, l'acceptation par le croyant de la révélation que Dieu fit à Moïse (comparez Deutéronome XXXII, 39 avec 2 Rois XIX, 15; Néhémie IX, 6; Psaume Cil, 27).
L'importance de cette nouvelle révélation ne peut être exagérée, car elle était la base de toutes les voies de Dieu avec son peuple. Dieu insiste là-dessus auprès de Moïse dans une communica​tion subséquente (Exode VI, 2-8), lorsqu'il lui parle avec plus de détail de ce qu'il voulait faire pour le peuple en le délivrant du pays d'Egypte pour l'introduire dans le pays où les pères avaient séjourné comme étrangers :
« Et Dieu parla à Moïse, et lui dit : Je suis l'Éternel [Jéhovah). Je suis apparu à Abraham, à Isaac et à Jacob comme le Dieu Tout-puissant; mais je n'ai pas été connu d'eux par mon nom d'Éternel (Jêhovah). Et j'ai aussi établi mon al​liance avec eux, pour leur donner le pays de Ca-
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naan, le pays de leur séjournement, dans lequel ils ont séjourné. Et j'ai aussi entendu le gémis​sement des fils d'Israël, que les Égyptiens font servir, et je me suis souvenu de mon alliance. C'est pourquoi dis aux fils d'Tsraël : Je suis l'É​ternel, et je vous ferai sortir de dessous les far​deaux des Égyptiens, et je vous délivrerai de leur servitude,«et je vous rachèterai à bras étendu et par de grands jugements; et je vous prendrai pour être mon peuple, et je vous serai Dieu ; et vous saurez que je suis l'Éternel, votre Dieu, qui vous fais sortir de dessous les fardeaux des Égyptiens. Et je vous ferai entrer dans le pays au sujet duquel j'ai levé ma main,'pour le don​ner à Abraham, à Isaac et à Jacob, et je vous le donnerai en possession. Je'suis l'Éternel. »
II est de toute évidence que la délivrance du peuple et leur introduction dans le pays de la promesse était et devait être l'œuvre de Dieu seul. L'Éternel ne pose aucune condition, ni n'é​tablit aucune limite à la bénédiction qu'il avait en vue pour son peuple. Il avait fait la promesse, et l'accomplissement aussi dépendait de Lui seul.
En appelant Abraham, II lui avait dit : et Va-t'en de.ton pays, et de ta parenté, et de la mai​son de ton père, dans le pays que je te montre​rai; et je te ferai devenir une grande nation, et je te bénirai, et je rendrai ton nom grand, et tu seras une bénédiction, et je bénirai ceux qui te béniront, et je maudirai ceux qui te maudiront; et en toi seront bénies toutes les familles de la terre » (Genèse XII,   1-3). Lorsque Abraham,
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obéissant à l'appel divin, arriva dans le pays où Dieu le conduisait, l'Eternel lui apparut et lui dit : « Je donnerai ce pays à ta semence » (vers. 7). L'immense portée de cette expression apparaît seulement dans la suite ; mais la promesse était définie, et, en la faisant, Dieu n'y attache aucune condition. C'était à la promesse, à la parole di​vine, que le cœur du patriarche devait se fier; tout en n'en voyant pas de. son vivant l'accom​plissement, il pouvait ainsi rester dans le pays comme un étranger, y jouissant des fidèles soins de Dieu et sachant que sa postérité en aurait la pleine possession. L'équilibre de la foi était ainsi ' maintenu dans son âme, car « la foi est l'assu​rance des choses qu'on espère et la conviction de celles qu'on ne voit pas» (Hébreux XI, 1). Il ne devait pas s'établir dans le pays, mais, avec ses fils, y rester « sous des tentes », gar​dant le caractère du pèlerin voyageur; d'un au​tre côté, il ne devait pas quitter le pays : c'aurait été faire le désaveu des promesses dont il jouis​sait de la part de Dieu, les renier de fait en montrant qu'il ne s'attendait pas à en voir l'ac​complissement.
Abraham, Isaac et Jacob sont ainsi devenus pour nous de précieux témoins de la marche de la foi. Par eux, Dieu nous fait voir ce que c'est que de jouir des choses qu'on ne voit pas actuellement, mais dans lesquelles on a, de sa part, la certitude d'être introduit. Le cœur est, de cette manière, détaché des choses périssables, et les pieds sont affermis dans le chemin de la
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foi, « les regards n'étant pas fixés sur les choses qui se voient, mais sur celles qui ne se voient pas ; car les choses qui se voient sont pour un temps, mais celles qui ne se voient pas sont éter​nelles » (2 Corinthiens IV, 18).
Rappelons encore ici, en passant, que ni la délivrance du pays d'Egypte, ni l'introduction dans la terre de la promesse ne constituaient en elles-mêmes le point culminant, le but final des pensées et des voies de Dieu envers son peuple. Il y avait pour le cœur du croyant, même alors (cela se voit dans le cas de Moïse), une jouis​sance infiniment plus grande que tout ce qui se voyait en dehors : c'était la relation directe avec' Dieu, relation dont les choses extérieures n'é​taient que l'occasion. Ainsi, quant à la délivrance, le grand point n'était pas que le peuple sortait d'un dur esclavage, mais bien plutôt le fait mer​veilleux que Dieu était descendu pour le déli​vrer, et qu'en le délivrant, II l'amenait à Lui-même. Tout cela n'était que le type de ce que le Seigneur Jésus a accompli pour nous par sa mort. Car « II a souffert une fois pour les péchés, le juste pour les injustes, afin qu'il nous amenât à Dieu » (1 Pierre III, 18). De même, l'introduc​tion dans le pays de Canaan n'était que l'occa​sion pour montrer le genre de soins dont Dieu entoure son peuple, le genre de bénédictions dont II le comble. Pour en tirer l'instruction voulue de Dieu, il faut les comprendre spirituel​lement, étant dirigé pour cela par l'Esprit de Dieu dans l'étude de sa parole. Le chapitre IV de
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l'Épître aux Hébreux montre clairement que le repos dans le pays de Canaan n'était nullement celui que Dieu avait eu en vue dès le commen​cement : ce n'était qu'un type, servant en effet pour le temps d'alors, et plein de précieux en​couragements pour nous aussi, mais subordonné à un accomplissement d'une manière infiniment plus excellente, danc « la patrie céleste » où. Abraham aussi, avec nous, jouira des choses meilleures qui sont encore en réserve. Car «il reste un repos sabbatique pour le peuple de Dieu » (Hébreux IV, 8-9; XI, 14-16).
Nous avons donc à pénétrer au delà des sim​ples faits de l'histoire pour saisir la portée mo​rale de ce que signifie le pays de Canaan et l'hé​ritage que Dieu y avait destiné à son peuple élu.
Dès le moment que Dieu envoie Moïse vers le peuple d'Israël en Egypte (toujours dans ce cha​pitre III de l'Exode), deux faits sont établis, et ils sont souvent rappelés dans la suite : (1) c'est un pays ruisselant de lait et de miel; (2) c'est le lieu d'habitation du Cananéen, du Héthien, de l'Amoréen, du Phérézien, du Hévien et du Jébu-sien, des ennemis formidables qu'il s'agissait de déposséder. C'est-à-dire que, d'un côté, on devait s'attendre à une bénédiction extraordinaire sous le rapport de la terre et de ses produits; de l'autre côté, il y aurait un combat à livrer, dont on ne pourrait sortir victorieux qu'en s'appuyant constamment sur Dieu.
Plus loin, dans le livre du Deutéronome, nous trouvons d'autres détails : « Le pays où tu en-
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très pour le posséder n'est pas comme le pays d'Egypte d'où vous êtes sortis, où tu semais ta semence et où tu l'arrosais avec ton pied comme un jardin à légumes. Mais le pays dans lequel vous allez passer pour le posséder est un pays de montagnes et de vallées; il boit l'eau de la pluie des cieux, — un pays dont l'Éternel ton Dieu a continuellement les yeux, depuis le commencement de l'année jusqu'à la fin de l'an​née » (Deutéronome XI, 10-12). La différence morale établie dans ce passage entre les deux pays est très significative. En Egypte, le peuple jouissait des avantages naturels qui caractérisent ce pays remarquable, unique dans son genre. Fertilisé périodiquement par le magnifique fleuve qui le traverse, et arrosé à volonté avec l'eau tirée de la même source par les soins de ceux qui le cultivaient, le pays était indépendant des pluies qui, pour les autres pays, sont la première condition de la vie. L'Egypte est, moralement, une figure du monde enrichi par les soins de Dieu de toutes les bénédictions qui sont mises gratuitement à la disposition de l'homme (voyez Matthieu V, 45; VI, 25-30; Luc XV, 12; Actes XIV, 17; XVII, 25-28). Nous savons comment les hommes ont profité de ces dons variés de Dieu : de même que le prodigue, ils se sont servis de tout pour faire leur propre volonté en vivant loin de Dieu, se disputant à l'envi la possession de ce que Dieu avait partagé entre tous; puis, lorsque le Fils de Dieu, le Créateur de tout, est venu dans le monde, ils ne l'ont pas connu, mais
ce n'est pas une illusion.
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ils l'ont crucifié entre deux brigands. C'est le monde, cher lecteur, c'est vous, c'est moi, c'est le cœur naturel éloigné de Dieu. C'est ce monde que Dieu a tant aimé qu'il a donné son Fils unique, afin que quiconque croit en Lui ne pé​risse pas, mais ait la vie éternelle.
Le pays de Canaan présente un autre état de choses. Là on devait vivre dans la dépendance directe de Dieu. Point de fleuve là pour fertiliser et arroser! Mais la bénédiction venait d'en haut : Dieu en prenait soin, toujours fidèle pour la donner; le pays « buvait l'eau de la pluie des cieux ». C'est le tableau de l'état de communion dans la dépendance de Dieu, état où II introduit le croyant (voyez Jacques I, 16-18).
CE N'EST PAS UNE ILLUSION
J. D. était un jeune homme plein d'entrain, d'une rare intelligence, mais insouciant et même incrédule. A l'âge de vingt-quatre ans, il fut atteint d'une grave maladie et il devint bientôt évident que ses jours étaient comptés.
Des amis chrétiens cherchaient à lui présen​ter les solennelles réalités de l'éternité, mais il refusait de les écouter ou les réfutait par des ar​guments subtils. Cependant les voies de Dieu ne sont pas nos voies, et Lui, qui a donné son Fils pour sauver les pécheurs, voulait parler à ce pauvre jeune incrédule d'une autre manière.
Après une journée  où il  avait éprouvé de
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grandes souffrances, il s'endormit d'un sommeil agité et rêva qu'il se trouvait au sommet d'une montagne qu'il avait souvent gravie quand il était plus jeune. La scène bien connue se dérou​lait devant ses yeux, mais il lui semblait être enserré de tous côtés comme par une barrière in​visible, et il sentait qu'elle ne lui laissait aucun moyen d'échapper. Levant instinctivement les yeux en haut, il vit comme quelqu'un qui por- ' tait sur son front une couronne d'épines et qui tenait dans sa main un papier avec ces mots : « Sauve-toi, pour ta vie! »
—
Où, Seigneur, où ? s'écria le jeune homme
avec anxiété.
—
Là-bas, fut la réponse de celui qui portait
, la couronne, tandis qu'il montrait une croix, et
le jeune homme s'éveilla.
Se mettant sur son séant, il s'écria :
· Où est-Il?

· Qui? demanda la personne qui le veillait.

—
Le Sauveur.  Je l'ai vu!... Apportez-moi
une Bible.
L'effort qu'il venait de faire amena un violent
accès de toux, et il retomba épuisé. La garde
chercha à lui persuader de rester tranquille et
d'essayer de s'endormir.
.   '
—
Non, non, dit-il, je pourrais me réveiller
en enfer.
De grosses gouttes de sueur découlaient de son front et l'expression de son visage dénotait la plus profonde angoisse. Il demanda à la garde de lui lire le récit de la mort de Christ. Elle lut
ce n'est pas une illusion.
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dans l'Évangile de Jean, et lorsqu'elle en vint à ces paroles merveilleuses : « C'est accompli », il l'arrêta et dit :
—
Eelisez-moi ces paroles, je vous prie. Puis,
les ayant entendues, il dit à voix basse, lente​
ment, mais distinctement :  « Oui, c'est accom​
pli; je suis un pécheur coupable, mais Jésus a
tout accompli pour moi.
La lumière de la croix avait resplendi dans son âme et il pouvait se reposer pour le temps et pour l'éternité sur Celui qui a achevé l'œuvre de la rédemption des pécheurs sur le bois où II a été cloué. Sa mère avait longtemps prié pour lui ; il demanda qu'on la fît venir, et, lorsqu'elle s'agenouilla au pied de son lit, la mère et le fils mêlèrent leurs larmes de joie.
J. D. recouvra un peu ses forces et vécut encore quelques semaines, rendant témoignage à la grâce de Dieu. Il réunit autour de lui tous ses anciens compagnons et leur déclara ce que le Seigneur avait fait pour son âme.
· C'est une absurdité, dit l'un ; j'ai pensé une
fois comme toi, mais j'ai vu que tout cela n'est
qu'une illusion.
· Ce n'est pas une illusion, mais une réalité,
répliqua le malade. De même que moi, vous de​
vez rencontrer Dieu, et rien alors ne vous ser​
vira, sinon Christ.
J. D. les supplia de venir à Christ et pria avec ferveur pour eux. Sa prière fut exaucée pour deux de ses amis. Durant les quelques semaines qu'il resta sur la terre, il crût rapidement dans
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la connaissance des choses divines. Le sujet cons​tant de ses paroles était Jésus; jamais il n'était las de parler de Celui qui l'avait tant aimé.
Le jour qui précéda sa mort, il disait à un ami : « J'éprouve maintenant ma plus grande joie et ma plus profonde douleur : ma joie, c'est que Christ a tant fait pour moi; ma douleur, c'est que je n'ai h lui donner que le misérable reste d'une vie que j'ai perdue.
Mais le Seigneur ne permit pas qu'un seul nuage vînt obscurcir la clarté divine dans son âme. La mort n'existait pas pour lui, elle était engloutie en victoire.
Lecteur, le Sauveur te montre aussi sa croix et sa mort. « Et moi, quand je serai élevé de la terre, j'attirerai tous les hommes à moi. » Telles furent Ses paroles avant qu'il ne souffrît, et maintenant II est dans la gloire. Crois en Lui qui pour toi est mort et a été ressuscité, et tu seras avec Lui dans la gloire.
« IL EST MOET POUR TOUS »
Le 22 octobre 1882, un mécanicien du che​min de fer de la Pensylvanie sauva la vie d'en​viron six cents voyageurs par un acte d'héroïsme extraordinaire. Le chauffeur, pour mettre du charbon, avait ouvert la porte du foyer pendant que le train marchait à toute vitesse. Les flam​mes sortirent avec tant de force, que le support de la locomotive prit feu et que le mécanicien et
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le chauffeur furent obligés de se réfugier,.par​dessus le tender, dans le wagon des voyageurs, laissant la machine sans direction. La vitesse augmentait et les flammes s'étendaient vers le train. Il y avait un danger imminent que les wagons prissent feu et que tout fût consumé. Les voyageurs, frappés de stupeur, ne savaient que faire. Sauter hors du train, c'était s'exposer à une mort certaine ; rester, c'était s'exposer à être brûlés vifs.
Pour sauver toutes ces personnes, il fallait que quelqu'un se dévouât. Joseph Sieg, le mécani​cienne fit. Sans un moment d'hésitation, franchis​sant le tender brûlant, traversant la flamme et la fumée, il s'efforça d'arriver jusqu'à la machine pour arrêter le train. Pendant quelques moments, on le perdit de vue. Tout à coup, l'angoisse qui remplissait les cœurs cessa, la vitesse diminuait, et, enfin, le train s'arrêta. Le danger avait cessé, sauf celui d'une explosion. Le chauffeur s'é​lança pour voir ce qu'était devenu son courageux camarade. Il était encore vivant, mais brûlé d'une manière atroce. Pour calmer ses terribles souffrances, il s'était réfugié dans le réservoir d'eau où il avait réussi à se jeter. Il avait sauvé les six cents voyageurs en donnant sa vie. On éteignit les flammes, on put gagner la station voisine, et aussitôt on porta l'homme dévoué, Joseph Sieg, à l'hôpital, où son état fut jugé désespéré. En effet, après quelques jours de souf​frances, il mourut.
Cher lecteur, le récit qui précède m'a frappé
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en me rappelant le grand salut opéré en faveur des pauvres pécheurs par le Seigneur Jésus-Christ mourant sur la croix.
Quelle frappante image de l'état du monde nous présente ce train rempli de voyageurs ! Le monde se précipite avec une vitesse croissante dans cette carrière du péché qui aboutit à la mort, « et après cela le jugement » (Hébreux IX, 27). Il y avait là des personnes de tous les rangs, riches et pauvres, vieux et jeunes, occupés des mille plai​sirs et soucis de la vie, emportés rapidement, dans une entière sécurité, ne pensant nullement au danger qui les menaçait, quand tout à coup la terrible nouvelle se répandit d'un bout à l'au​tre du train.
Quel moment! se trouver face à face "avec la mort, sous l'une de ses formes les plus redou​tables ! Et le monde insensé, combien peu il pense à la fin vers laquelle il se précipite! Le feu menaçait de dévorer ces voyageurs; il ne semblait pas qu'il y eût aucun moyen d'échap​per, et de fait, s'ils eussent dû se sauver eux-. mêmes, il n'y avait point d'espérance. Et main​tenant le jugement éternel, l'étang de feu, me​nace d'engloutir le monde entier « qui gît dans le méchant » (Jean V, 19) ; « la colère de Dieu est révélée du ciel » (Romains I, 18) ; mais re​tenus dans une fatale sécurité par l'ennemi des âmes, les hommes songent peu au sort qui les attend.
Oh ! pécheurs, avez-vous été réveillés pour voir le danger qui vous menace? Avez-vous prêté
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l'oreille au cri d'alarme? Avez-vous pensé au fait que vous êtes un de ceux qui composent ce monde coupable et perdu, qui va, avec une vitesse plus grande que celle du train le plus rapide, vers les flammes éternelles de l'enfer? Vous trou​vez ces paroles importunes ; mais ne vaut-il pas mieux que vous soyez réveillés au sentiment de votre position qui à chaque instant devient plus périlleuse, que d'aller aveuglément vers la mort et vous réveiller quand il sera trop tard?
Avez-vous découvert que vous êtes perdu? Comment échapperez-vous? Que pouvez-vous faire ? Faire ! Ah ! pauvre pécheur ! vous ne pou​vez rien faire. Que pouvaient faire ceux qui étaient dans le train ? Ils ne pouvaient ni l'arrê​ter, ni éteindre les flammes, ni sauter dehors sans être tués. Et vous, lecteur, pouvez-vous ar​rêter le cours du temps, éteindre les flammes de l'enfer, ou échapper au jugement, par quoi que ce soit que vous imaginiez ou que vous fassiez? Qu'y a-t-il donc à faire ? Écoutez.
Juste au moment où tous ceux qui étaient dans le train semblaient livrés à. une mort cer​taine, sa course commença à se ralentir et bien​tôt il s'arrêta. Comment cela arriva-t-il? Nulle​ment parles efforts des voyageurs, mais par le dévouement héroïque du mécanicien. Un seul homme donna sa vie pour tous. Pour délivrer, il fallait s'exposer à la mort, et, sans hésiter, il se pré​cipita dans les flammes. Et quelle pleine et par​faite délivrance! Personne ne reçut aucun dom​mage. Tout ce que les voyageurs eurent à faire,
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ce fut de profiter de la délivrance opérée par un autre et de sortir des voitures. Du moment qu'ils furent dehors, ils étaient en sûreté.
Tel est l'Évangile, la bonne nouvelle qui an​nonce la délivrance de la mort et du jugement. De même que le mécanicien descendit dans la mort pour sauver le train chargé de voyageurs, ainsi Jésus, le Fils de Dieu, s'exposa à la mort terrible de la croix pour délivrer ce monde de pécheurs de l'éternelle destruction. C'était le seul moyen par lequel les pécheurs pouvaient être sauvés, et Jésus donna sa vie pour tous. Le redoutable jugement de Dieu que méritait le pécheur, tomba sur l'Agneau de Dieu sans dé​faut et sans tache. Là, sur la crax, Dieu a fait Celui qui n'avait pas connu le péché être péché pour nous (2 Corinthiens V, 21) ; là, la malédic​tion est tombée sur le Christ de Dieu (Galates III, 13). « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'as-tu abandonné?» C'était là le cri douloureux du Seigneur Jésus, quand Lui, le Saint et le Juste, voyait se cacher pour Lui la face de Dieu (Mat​thieu XXVII, 46). Précieux Sauveur! son œu​vre est accomplie. Oui, cher lecteur, II a achevé l'œuvre que le Père Lui avait donnée à faire (Jean XVII, 4). « C'est accompli », telles furent ses paroles avant qu'il expirât (Jean XIX, 30). Et Dieu l'a ressuscité d'entre les morts (Actes II, 24). Ainsi, il a opéré un salut plein et parfait. Christ est la propitiation pour tout le monde (1 Jean II, 2). Il est mort pour tous. Et quel en est le résultat? De même que les voyageurs du
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train profitèrent immédiatement de la délivrance opérée, ainsi tout pauvre pécheur n'a mainte​nant qu'à croire au Seigneur Jésus, le seul Sau​veur donné de Dieu; et croire, c'est accepter pour soi-même ce salut gratuit.
Qu'eussiez-vous perïsé d'une personne qui au​rait négligé de sortir du train une fois arrêté? Ne l'auriez-vous pas tenue pour insensée ? Quoi ! rester dans un train qui brûlait? Je suis sûr que chacun s'est hâté de descendre. Aucun voya​geur ne fut aussi insensé que vous l'êtes, lec​teur, si vous restez là où vous êtes, dans vos péchés. Voici, le Juge est à la porte (Jacques V, 9). Attendre est dangereux. Sauvez-vous main​tenant hors d'un monde condamné (Genèse XIX, 17), car c'est maintenant le jour du salut (2 Co​rinthiens VI, 2). Christ est l'unique Sauveur, oh! croyez en Lui pour être délivré du jugement et de l'étang de feu. « Sauvez-vous de cette gé​nération perverse, » car Dieu a assigné un jour où II jugera en justice le monde par l'Homme qu'il a établi pour cela, de quoi II a donné une preuve certaine à tous, l'ayant ressuscité d'entre les morts (Actes II, 40 ; XVII, 31).
Vos propres efforts ne peuvent servir de rien pour écarter le jugement qui pèse sur votre tête. Vous êtes sans force. « Mais quand nous étions sans force, Christ, au temps convenable, est mort pour des impies » (Romains V, 6). Acceptez donc la délivrance qui se trouve en Lui, car comment échapperez-vous, si vous négligez un si grand salut? (Hébreux II, 3.)
Corrfgponîianff.
Question. — N'y a-t-il pas une apparence de désac​cord entre des passages tels que Ésaïe VI, 5 : « Mes yeux ont vu le roi, l'Eternel des armées », et d'autres, comme Jean I, 18; 1 Jean IV, 12 : « Personne ne vit jamais Dieu » ?
Réponse.— D'abord, nous-savons que, dans la parole de Dieu, il ne peut y avoir aucune contradiction : des difficultés de ce genre proviennent de l'étroitesse de notre esprit, et souvent de notre peu d'aptitude spiri​tuelle pour saisir les révélations de Dieu. Elles deman​dent toutefois un examen patient sous le regard de Dieu ; car il faut l'Esprit de Dieu pour comprendre les Écri​tures, comme c'est par l'Esprit qu'elles sont communi​quées (1 Corinthiens II, 10-16).
Dans l'Exode, chap. XXIV, 9-11, il est dit que Moïse et Aaron, Nadab et Abihu, et soixante-dix des anciens d'Israël, virent le Dieu d'Israël et ne moururent pas. Au chapitre XXXIII du même livre, versets 20-22, l'Éter​nel dit à Moïse : « Tu ne peux pas voir ma face, car l'homme ne peut me voir et vivre;... et il arrivera, quand ma gloire passera, que je te mettrai dans la fente du ro​cher, et je te couvrirai de ma main jusqu'à ce que je sois passé ; puis je retirerai ma main et tu me verras par derrière ; mais ma face ne se verra pas, » Ces deux pas​sages nous paraissent suffisants pour établir une dis​tinction qui peut servir à faire comprendre tous les au​tres; c'est qu'il y a deux manières de «voir Dieu » : il y a une partie de sa gloire que les hommes peuvent être admis à contempler; mais il y en a une autre qu'aucun homme, pas même un Moïse, ne peut voir; et n'ou​blions pas ce que Dieu dit à son égard dans un passage qui distingue entre les visions et la révélation de Dieu: « S'il y a un prophète parmi vous, moi, l'Éternel, je me ferai connaître à lui en vision, je lui parlerai en songe. 11 n'en est pas ainsi de mon serviteur Moïse, qui est fidèle dans toute ma maison ; je parle avec lui bouche à bouche et en me révélant clairement et non en énigmes; et il voit la ressemblance de l'Éternel » (Nombres XII,
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6-8;. Il est évident que les anciens d'Israël n'ont pas vu ce que vit Moïse, et qui fit resplendir son visage, de sorte qu'il a dû mettre un voile lorsque, après être des​cendu de la montagne, il s'approchait d'Aaron et du peuple; et c'est précisément dans le cas de Moïse que Dieu a établi la distinction entre « sa face » et la gloire que Moïse pouvait voir « par derrière ». Plus tard aussi Moïse dit au peuple, en parlant de la proclamation de la loi du haut du mont Sinaï : « Vous ne vîtes aucune forme, seulement vous entendiez une voix » (Deutéro-nome IV, 12).
Quant à Èsaïe, Jean dit expressément qu'il vit la gloire du Seigneur (Jean XII, 42). Nous savons aussi que Jésus montra sa gloire, pour un instant, à trois de ses disciples sur la montagne de la transfiguration. C'é​tait un cas spécial, sans doute, parce que c'est dans la personne de son Fils que Dieu se révèle, comme cela est dit Jean I, 18. Toutefois, pour ce qui regarde la gloire, le principe est le même. Ce que Dieu révèle est pour nous; les choses cachées sont à Lui (Deutéronome XXIX, 29). Les choses que Paul a entendues dans le troisième ciel n'étaient pas telles qu'il pût les commu​niquer. « II n'appartient pas à l'homme, dit-il, de les exprimer. »
Le bonheur de savoir que nous verrons Jésus tel qu'il est n'est pas diminué par le fait que Dieu habite la lu​mière inaccessible et qu'aucun des hommes ne l'a \u, ni ne peut le voir. Pour se tenir devant Lui, il faut avoir une bonne conscience, sachant que tous les péchés sont ôtés. Ésaïe en sentait le besoin lorsqu'il vit sa gloire, et le Seigneur répondit aussitôt à ce besoin du cœur du prophète (voyez chap. VI, 5-7). Or Dieu nous a donné, dès à présent, cette bonne conscience par l'œuvre par​faite de notre Seigneur Jésus, qui paraît déjà pour nous devant la face de Dieu (Hébreux VII, 25). (II)
Question. — Comment faut-il entendre la confession des péchés (Jacques V, 16)?
Réponse. — Le passage ne parle aucunement de faire
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la confession à quelqu'un qui aurait une place spéciale comme pasteur, évêque ou « conducteur » parmi les Mêles. Il s'agit des « frères » entre eux, et de ce qu'ils doivent faire « l'un à l'autre », afin de pouvoir prier « l'un pour l'autre ». (Voyez versets 12, 13, 19.) 0n a prêté au passage une signification vicieuse en y intro​duisant ce qui ne s'y trouve pas : c'est de cette manière qu'on annule le commandement de Dieu par la tradition humaine (comparez Marc VII, 8).
REPOS
Ici-bas, pour le cœur que la fatigue accable, II est un doux repos, Jésus, en ton amour; Un repos permanent dans la grâce ineffable Qui chercha le pécheur en ce sombre séjour.
Notre âme se repose en contemplant la trace Du sentier que toi-même as foulé dans ces lieux, Lorsqu'au milieu de nous tu vins prendre une place, Pour pouvoir avec nous sympathiser des cieux.
Nous trouvons le repos même au milieu des larmes, Quand nous pensons à Toi qui portas nos langueurs : Dans notre infirmité, nos peines, nos alarmes, Sur ton cœur, ô Jésus, se reposent nos cœurs.
Oh! quel profond repos dans ta grâce suprême Qui jamais n'écarta loin d'elle le pécheur, Et trouva sur la terre, au milieu du mal même, L'occasion propice où put agir ton cœur!
Nous goûtons le repos quand nous courbons la tête Sous ton facile joug, débonnaire Sauveur; En apprenant de Toi, de ta grâce parfaite, A suivre, patients, tes pas dans la douceur.
Repos, divin repos! nous l'avons sur la terre En suivant le sentier où tu marchas, Seigneur : II nous conduit là-haut, dans la maison du Père, Dans l'éternel repos où nous attend ton cœur.
« MON PEUPLE » (III)
LA   BÉNÉDICTION   SELON   LE   CŒUR   DE   DIEU
Le contraste établi entre le pays d'Egypte et le pays de Canaan fait clairement ressortir le g-enre de relation dans lequel Dieu introduisait son peuple. Il se chargeait de tout ce qui con​cernait leur bénédiction; pour réaliser celle-ci, par conséquent, le peuple devait rester dans la dépendance de Dieu. Or, la dépendance n'est pas une chose naturelle ou facile pour le cœur de l'homme ; car, étant pécheur, il ne cherche que l'indépendance ; pour donner libre cours à sa vo​lonté propre, il met les droits de Dieu de côté. « La pensée de la chair est inimitié contre Dieu », est-il dit (Romains VIII, 7). En sorte que nous avons besoin d'apprendre en pratique ce que c'est que de compter sur Dieu. Le peuple d'Is​raël a dû être instruit dans ce sens, et'le moyen dont Dieu s'est servi pour cela a été de le con​duire dans le désert, le terrible désert où il n'y avait rien pour attirer le cœur ni pour le satis​faire, mais, au contraire, tout pour le repousser .
Pensez un instant, cher lecteur, à ce que cette expérience a dû être, pour un peuple habitué à la fertilité de l'Egypte ! Dans le désert, il n'y avait rien à manger, rien à boire, rien qui pût répondre à l'énergie de l'homme ou l'inviter à y prodiguer ses soins. Les poissons du Nil, les pro​duits des champs, tout y faisait défaut,et le sou-
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venir des choses dont ils avaient joui en Egypte rendait plus amer pour les Israélites le contraste pénible du désert aride. Il fallait cela pour que le peuple détournât ses regards et ses pensées de lui-même et les fixât sur Dieu, afin de con​naître les ressources de sa grâce toute-puissante. Ne pouvant rien faire pour eux-mêmes dans de telles conditions, ils étaient dans l'obligation d'apprendre ce que Dieu pouvait faire pour eux. Il y avait par devers Lui de quoi répondre à tous leurs besoins : II fit descendre la manne du ciel tous les matins ; II dit à Moïse de frapper le ro​cher, et il en sortit des eaux en abondance. Et, de cette manière, II les garda pendant quarante ans, en sorte que Moïse a pu leur dire à la fin (Deutéronome XXIX, 5-6) : « Je vous ai con​duits quarante ans par le désert : vos vêtements ne se sont pas usés sur vous, et ta sandale ne s'est pas usée à ton pied. Vous n'avez pas mangé de pain, et vous n'avez bu ni vin ni boisson forte, afin que vous connussiez que moi, l'Éter​nel, je suis votre Dieu. » Dieu était toujours fidèle. Il dirigeait constamment son peuple dans le désert où il n'y avait pas de chemin, et leur faisait voir qu'il ne les laisserait manquer de rien. Nulle part ailleurs ils n'auraient pu décou​vrir au même degré quelles étaient pour eux les ressources de la puissance de Dieu, toujours au service de son amour en faveur de son peuple ! Pendant quarante ans, II les avait gardés sains et saufs par des moyens merveilleux, qui étaient évidemment au-dessus du pouvoir et de l'intel-
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ligence des hommes. Il n'avait pas retiré d'eux sa bonté ni démenti sa fidélité (Psaume LXXXIX, 33). Comment ne pas saisir cette vérité précieuse qu'il y a en tous temps et de toutes manières une ressource pour le cœur dans le Dieu vivant? Cette assurance intime était de première nécessité pour pouvoir jouir, dans le pays de la promesse, de toutes les bénédictions que Dieu y avait mises en réserve pour son peuple.
Mais pour être ainsi béni de Dieu, il fallait Lui être obéissant. Sur ce point également, le peuple devait être éprouvé. Condition du bon​heur dans la communion de Dieu, inséparable d'avec la dépendance du Créateur, l'obéissance était indispensable pour la créature. La première épreuve de l'homme dans le jardin d'Éden avait porté sur cela : le premier péché fut la désobéis​sance. Dorénavant les enfants d'Adam, tout en étant «fils delà désobéissance » (Éphésiens 11,2), étaient moralement incapables de se rendre compte de leur état vis-à-vis de Dieu, et avaient besoin d'apprendre ce qui était dans leur cœur. Car la connaissance du mal, acquise en même temps que la connaissance du bien, empêche de con​naître celui-ci d'une manière pleine et entière. La conscience existe : l'homme l'a acquise dans sa chute; Dieu l'a voulu, et que son nom soit béni de ce qu'il en est ainsi; car c'est par la con​science que la vérité peut atteindre l'homme dé​chu, c'est par elle qu'il peut être saisi; mais elle n'est d'un secours réel qu'en tant que la lu​mière agit  sur elle.  Llle n'est pas la  lumière,
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bien qu'elle soit le canal par où la lumière peut entrer, — vérité importante et trop souvent ou​bliée de nos jours ! Vouloir donc se diriger par la conscience serait se méprendre sur un point fon​damental : c'est du rationalisme. La conscience a besoin d'être éclairée, et Dieu seul peut faire cela. Il le fait par son Esprit et par sa parole, en conduisant l'âme dans des circonstances où elle est comme forcée de se servir de la parole divine, étant rejetée sur Dieu pour apprendre en pratique ce qu'il est, ce qu'est sa grâce. Les circonstances par où nous passons (figurées par le désert pour le peuple d'Israël) sont l'occasion dont Dieu se sert pour donner une prise réelle à sa parole sur nous, ou plutôt pour que nous soyons formés par elle d'après ses pensées et ses intentions à notre égard. Nous apprenons l'o​béissance par les choses que nous souffrons. Il est dit même, au sujet du Seigneur Jésus, qu'il l'a apprise ainsi ; avec cette différence toutefois entre Lui et nous qu'il l'a apprise comme homme en souffrant, n'ayant jamais été auparavant dans une position qui comportait l'obéissance ; nous l'apprenons parce qu'étant par nature désobéis​sants, nous ne la connaissons pas. Mais combien il est précieux pour l'âme qui souffre de retrou​ver dans la souffrance le chemin où le Seigneur Jésus a marché dans la perfection devant Dieu, et de connaître par ce moyen la communion avec le Fils de Dieu dans le sentier de la lumière di​vine. Il a été l'homme obéissant par excellence, et n'a jamais dévié de la dépendance complète
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de Dieu, nous laissant ainsi l'exemple afin que nous suivions ses traces. Dans sa grâce parfaite, II a pris humblement et simplement cette place, citant contre Satan Deutéronome VIII, 3, comme une direction pleinement suffisante de la part de Dieu.
Quant à nous, la conscience éveillée ne rend-elle pas témoignage que nous avons besoin d'ap​prendre en pratique ce qui est dans notre cœur? . — Combien de choses s'y élèvent contre la di​rection de Dieu et nous empêchent de vivre de sa parole?-—Les épreuves de la vie sous le gou​vernement de Dieu sont le moyen de nous dis​cipliner, comme la traversée du désert a été, pour les enfants d'Israël, l'occasion favorable pour que Dieu accomplît en eux cette œuvre né​cessaire. Tout était en vue de la bénédiction à venir. N'est-ce pas là notre cas aussi, comme nous le voyons, du reste, dans le chap. XII de l'Épître aux Hébreux? Avec quel intérêf donc ne pouvons-nous pas lire le récit divin des choses qui arrivèrent à Israël comme types de ce qui nous concerne, afin que nous profitions des ins​tructions de la parole.
Voici en quels termes Moïse, à la fin de la tra​versée, résume pour le peuple les expériences du désert : « Tu te souviendras de tout le chemin par lequel l'Éternel, ton Dieu, t'a fait marcher ces quarante ans dans le désert, afin de t'humilier et de t'éprouver, pour connaître ce qui était dans ton cœur, si tu garderais ses commandements ou non. Et il t'a humilié et t'a fait avoir faim; et il t'a
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fait manger la manne que tu n'avais pas con​nue et que tes pères n'ont pas connue, afin de te faire connaître que l'homme ne vit pas de pain seulement, mais que l'homme vivra de tout ce qui sort de la bouche de l'Éternel. Ton vêtement ne s'est point usé sur toi, et ton pied ne s'est point enflé pendant ces quarante ans. Connais dans ton cœur que, comme un homme châtie . son fils, l'Éternel, ton Dieu, te châtie ; et garde les commandements de l'Éternel, ton Dieu, pour marcher dans ses voies et pour le craindre. Car l'Éternel, ton Dieu, te fait entrer dans un bon pays, un pays de ruisseaux d'eau, de sources et d'eaux profondes qui sourdent dans les vallées et dans les montagnes; un pays de froment, et d'orge, et de vignes, et de figuiers, et de gre​nadiers, un pays d'oliviers à huile, et de miel; un pays où tu ne mangeras pas [ton] pain dans la pauvreté, où tu ne manqueras de rien; un pays dont l%s pierres sont du fer, et des montagnes duquel tu tailleras l'airain. Et tu mangeras, et tu seras rassasié, et tu béniras l'Éternel, ton Dieu, à cause du bon pays qu'il t'a donné. Prends garde à toi, de peur que tu n'oublies l'Éternel, ton Dieu, pour ne pas garder ses commande​ments, et ses ordonnances, et ses statuts, que je te commande aujourd'hui ; de peur que, quand tu mangeras, et que tu seras rassasié et que tu bâtiras de bonnes maisons et y habiteras, et que ton gros et ton menu bétail se multipliera, et que l'argent et l'or te seront multipliés, et quand tout ce qui est à toi se multipliera,  alors ton
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cœur ne s'élève et que tu n'oublies l'Éternel, ton Dieu, qui t'a fait sortir du pays d'Egypte, de la maison de servitude ; qui t'a fait marcher dans le désert grand et terrible, désert de ser​pents brûlants et de scorpions, une terre aride où il n'y a point d'eau; qui a fait sortir pour toi de l'eau du roc dur ; qui t'a fait manger dans le désert la manne que tes pères n'ont pas con​nue, afin de t'humilier et afin de t'éprouver pour te faire du bien à la fin, et que tu ne dises dans ton cœur : Ma puissance et la force de ma main m'ont acquis ces richesses. Mais tu te souvien​dras de l'Éternel, ton Dieu, que c'est lui qui te donne de la force pour acquérir ces richesses, afin de ratifier son alliance qu'il a jurée à tes pères, comme [il paraît] aujourd'hui. Et s'il ar​rive que tu oublies en aucune manière l'Éternel, ton Dieu, et que tu ailles après d'autres dieux, et que tu les serves et que tu t'inclines devant eux, je rends témoignage contre vous aujour​d'hui que vous périrez entièrement; comme les nations que l'Éternel fait périr devant vous, ainsi vous périrez, parce que vous n'aurez pas écouté la voix de l'Éternel, votre Dieu » (Deutéronome VIII, 2-20).
Ces paroles nous expliquent clairement le but que Dieu avait en vue en conduisant son peuple dans le désert; c'était une occasion précieuse pour connaître Dieu, tout en faisant l'expérience de ce qui était dans leur propre cœur; mais, comme l'histoire le démontre, la plupart de ceux qui sortirent d'Egypte sous la conduite de Moïse
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n'en profitèrent pas. Il n'y en eut parmi eux que quelques-uns, tels que Caleb, qui persévérèrent à suivre l'Éternel (voyez Josué XIV, 8). Cepen​dant Dieu faisait son œuvre, et II a écrit sa pa​role pour nous, afin que nous comprenions ses voies à notre égard.
Dieu éprouve les siens par les circonstances de la vie, afin de leur apprendre l'obéissance et la dépendance. Puissions-nous en profiter comme Caleb ! Très souvent on se laisse dominer par l'épreuve, laissant Dieu de côté et oubliant l'œu​vre qu'il opère en vue de la gloire à venir (Ro​mains VIII, 28-30), oubliant aussi que les cir​constances qui nous accablent sont l'occasion dont Dieu se sert pour nous faire connaître les ressources de sa grâce. C'était pour un peuple affamé qu'il faisait descendre la manne du ciel, pour un peuple altéré qu'il faisait jaillir l'eau du rocher. Voyez le cas de l'aveugle-né dans le chap. IX de l'Évangile de Jean; qui, si ce n'est le Seigneur Jésus, aurait donné une raison sem​blable pour une telle infirmité? « C'est afin que les œuvres de Dieu soient manifestées en lui » (vers. 3). Les disciples étaient occupés de tout autres considérations. Combien il est précieux pour le cœur de savoir que Dieu agit de cette manière, et de pouvoir toujours compter sur Lui ! Puis II nous encourage en dirigeant nos cœurs vers la gloire à venir, comme II plaçait les ri​chesses du pays de Canaan devant les Israélites. Dieu avait la pensée d'introduire son peuple dans un lieu où II pourrait les bénir selon son propre
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cœur, et où le peuple, instruit dans sa dépen​dance; devait continuellement s'attendre à re​cevoir toutes choses directement de sa main toute-puissante. C'était une figure du repos sab​batique qui reste pour le peuple de Dieu et dont il est parlé dans le chap. IV de l'Épître aux Hé​breux.
La foi, conduite par le Saint-Esprit, saisit ces choses dès à présent, et le chrétien devient ainsi un témoin pour Christ dans ce monde où II a été rejeté, ayant son cœur arrêté sur les choses qui sont en haut, là où le Christ est assis à la droite de Dieu (Colossiens III, 1-3). Bientôt Christ sera manifesté et alors les siens seront manifestés avec Lui en gloire.
Mais il y a plus encore pour le chrétien : c'est qu'il est déjà introduit, dans la personne de Christ, dans la jouissance spirituelle des béné​dictions célestes ; il est « assis dans les lieux cé​lestes dans le Christ Jésus » (Éphésiens II, 6). En sorte que, pour lui, les expériences du dé​sert, qui forment le cœur pour jouir de ces bé​nédictions spirituelles, ont lieu en même temps que le développement de la vie dans la commu​nion du Fils de Dieu en rapport avec les béné​dictions elles-mêmes. Pour nous servir de la figure, il est, pour ainsi dire, dans le désert et dans le pays de Canaan en même temps : dans le désert, par les circonstances de la vie exté​rieure dans ce monde, pour apprendre l'obéis​sance et la dépendance sous le gouvernement de Dieu; — dans le pays de Canaan, pour jouir en
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communion avec le Seigneur Jésus de toutes les bénédictions spirituelles dont il est déjà béni en Christ (1 Corinthiens 1,9; Éphésiens 1,3). Et c'est dans « ces lieux célestes » aussi que le combat qui est propre au chrétien s'engage, « car notre lutte n'est pas contre le sang et la chair, mais contre les principautés, contre les autorités, con​tre les dominateurs de ces ténèbres, contre la puissance spirituelle de méchanceté qui est dans les lieux célestes » (Éphésiens VI, 12). De cela, le combat des Israélites contre les nations idolâ​tres qui habitaient le pays de Canaan est encore la figure.
Le chrétien n'est pas seul pour combattre : Dieu est avec lui. Et, par les expériences de la vie, il apprend à compter sur Dieu dans la lutte contre Satan, tout eu jouissant des précieuses bénédictions dont il participe en Christ et avec Lui, comme enfant et héritier du Dieu vivant.
UN LIEU DE SÉCURITÉ
Les vastes prairies de l'Amérique, dont un long été sans pluie a desséché l'herbe, présen​tent parfois un phénomène singulier et effrayant aussi : le gazon, échauffé, s'embrase comme de la paille, parfois même, dit-on, spontanément ; d'au​tres fois, peut-être, c'est l'imprudence de quelque chasseur qui cause l'incendie. Les flammes alors s'élèvent à une hauteur prodigieuse et s'éten​dent avec une rapidité à laquelle  nul être ne
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saurait échapper. Les animaux sauvages péris​sent ainsi consumés, et le meilleur cheval serait vaincu dans cette course qui n'est égalée que par celle du vent qui la règle. Il- y a cependant un moyen d'échapper au péril imminent dont le feu menace les chasseurs ou les caravanes qui se sont aventurés dans ces solitudes. Aussitôt qu'il peut voir les flammes, le chasseur ou le voyageur allume l'herbe là même où il se trouve, et aussitôt que le feu a consumé l'herbe, il a une place où désormais il ne reste aucun élément pour le feu et où il sera en parfaite sécurité. Les flammes vont dans tous les sens, ravageant tout sur leur passage, et, de sa retraite sûre, l'homme entendra les cris d'effroi des animaux chassés de leurs retraites qui ne sont point suffisantes, et le rugissement des flammes qui ne l'attein​dront point lui-même : le feu a déjà fait son œu​vre là où il est, il n'y trouverait plus rien à con​sumer. •
Cela n'offre t-il pas une figure frappante de la place que peut prendre maintenant et pour toujours le croyant qui met sa confiance sans ré​serve en Celui qui a subi déjà, une fois pour toutes, le jugement de Dieu contre le péché? Il l'a subi à notre place. Il a souffert une fois pour les péchés, le juste pour les injustes, pour nous amener à Dieu.
Par conséquent, Dieu ne trouve plus de pé​chés en ceux qui croient, s il n'y a aucune con​damnation pour ceux qui sont dans le Christ Jésus » (Romains VIII, 1). Le jugement est passé
172
LE   SALUT   DE   DIEU.
pour eux, car le Seigneur dit : « En vérité, en vérité, je vous dis que celui qui entend ma pa​role et qui croit celui qui m'a envoyé, a la vie éternelle et ne viendra pas en jugement, mais il est passé de la mort à la vie. » Puis encore nous lisons : « En ceci est consommé l'amour, afin que nous ayons toute assurance au jour du ju​gement; c'est que comme II est, Lui, nous som​mes, nous aussi, dans ce monde » (Jean V, 24; 1 Jean IV, 17).
Combien il est précieux pour nous d'avoir une telle retraite ! Dieu place le croyant en Christ, et désormais le voit en Christ, en Celui sur qui a passé tout le jugement de Dieu contre le péché.
J'ai parfois l'occasion déjuger de l'effet que pro luit sur des personnes malades ou blessées l'idée d'une opération chirurgicale : la pensée de souffrir les tourmente, il est vrai; mais il y a souvent une autre préoccupation qui découle du fait qu'ils seront endormis artificiellement pen​dant la durée de l'opération. « Vous allez, disent-ils, m'endormir; mais si je ne me réveillais plus?» Cette crainte devient quelquefois une véritable terreur, et on entend les malheureux crier pen​dant leur sommeil : « J'ai peur de ne plus me réveiller ! Oh ! réveillez-moi ! réveillez-moi ! »
Quelle est donc la cause de cette terreur ! Ah ! cher lecteur, c'est justement la crainte de ce juge​ment qui suit la mort (Hébreux IX, 27), et qui sera plus terrible encore que le feu des plaines de l'Ouest. Toutefois, comme là il y a un moyen d'échapper, il y a aussi pour tout pécheur un
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moyen de salut. Comme nous.l'avons vu, c'est Jésus-Christ. Car, n'ayant pas connu le péché, II a été fait péché pour nous, afin que nous de​vinssions justice de Dieu en Lui. En sorte qu'il est dit, au sujet des croyants : « Or, vous êtes de Lui dans le Christ Jésus, qui nous a été fait sagesse de la part de Dieu, et justice et sainteté, et rédemption, afin que, comme il est écrit, ce​lui qui se glorifie se glorifie dans le Seigneur » (1 Corinthiens I, 30, 31 ; 2 Corinthiens V, 21).
Béveillez-vous, chères âmes endormies dans une fausse sécurité : le lieu de refuge, le moyen de salut, le seul donné aux hommes pour qu'ils soient sauvés, c'est Jésus. Venez h Lui, âme in​quiète, et vous trouverez la paix; venez à Lui, vous qui pleurez, et vous serez consolée; venez à Lui, vous qui avez faim et soif de la justice, et vous serez rassasiée; mais venez à Lui, vous aussi qui, trompés par l'ennemi de vos âmes, croyez être tranquilles tandis que le jugement demeure sur vous. La sécurité de l'âme qui se confie en Christ est plus parfaite encore que celle du malheureux que les flammes menaçaient et qui a trouvé un refuge, puisqu'il est dit (Romains VIII, 1) : « II n'y a donc maintenant aucune condamnation pour ceux qui sont dans le Christ Jésus; car la loi de l'Esprit de vie dans le Christ Jésus m'a affranchi de la loi du péché et de la mort; car ce qui était impossible à la loi, en ce qu'elle était faible par la chair, Dieu, ayant en​voyé son propre Fils en ressemblance de chair de péché, et pour le péché, a condamné le péché
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dans la chair, afin que la juste exigence de la loi fût accomplie en nous qui ne marchons pas se-lons la chair, mais selon l'Esprit. »
PUISSANCE DE LA PRIERE
LA   FÊTE   TROUBLÉE
Un jeune homme mondain et dissipé annonça un jour à sa pieuse mère qu'il allait au bal ce soir-là. Elle chercha à l'en dissuader, et, pour cela, eut recours à toutes sortes d'arguments. Il répondit :
—
Ma mère, je veux aller à ce bal ; il est donc
tout à fait inutile que vous me parliez à ce sujet.
Le soir vint. Comme le jeune homme s'apprê​tait à sortir, sa mère l'arrêta et lui dit encore :
—
Mon ami, crois-moi, ne va pas dans ce lieu
de dissipation.
Il la repoussa avec impatience.
—
Eh bien! mon fils, reprit la mère, tandis
que tu danseras au bal avec tes compagnons de
folie, ta mère, à genoux aux pieds du Seigneur,
sera à le supplier de convertir ton âme.
Le jeune homme sortit; le bal commença. Mais au lieu de la gaieté qui règne habituelle​ment dans les fêtes mondaines, une tristesse inex​plicable semblait peser sur celle-ci.
· Jamais je n'ai assisté à une réunion si en​
nuyeuse, disait l'un.
· Nous aurions mieux fait  de rester chez
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nous, reprenait un autre ; personne n'a d'entrain, personne n'a l'air disposé à s'amuser.
—
Mais qu'avons-nous donc   ce soir? conti​
nuait un troisième; vraiment, je ne puis m'en
rendre compte.
Le jeune homme fondit en larmes.
—
Je le sais, moi ! s'écria-t-il. En ce moment,
ma pauvre vieille mère prie pour son fils léger
et impie. C'est la dernière fois que je mets les
pieds dans un lieu comme celui-ci.
Il prit son chapeau et se hâta de sortir. Le Seigneur exauça les prières de la mère. Son fils fut converti et trouva en Christ la paix et le bonheur.
LE PEODIGUE ET SON FRÈRE AÎNÉ
L'homme naturel est exactement comme le prodigue : il dissipe son bien dans le pays éloi​gné et se ruine lui-même. Un homme qui a 5,000 francs de rente et qui en dépense 20,000, paraîtra pour un temps riche, mais quelle est sa fin? C'est un homme ruiné. — Du moment que l'homme s'éloigna de Dieu, il se vendit à Satan; et depuis, il dépense son âme et son cœur loin de Dieu ; même ce que Dieu lui a donné, il le dé​pense contre Dieu; et quand il a tout dissipé et qu'il n'a plus rien pour vivre, il commencée être dans le besoin.
Ensuite nous lisons : « Et une grande famine survint dans ce,pays-là » : tout le monde est sen​sible à un pareil état de choses. Tous les pécheurs
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ne s'enfoncent pas au même degré dans cette misère qui désirait se nourrir des gousses que les pourceaux mangeaient; mais ils sont tous dans le même état de ruine. Tout homme a tourné le dos à Dieu, quoique tous n'aient pas poussé leurs excès au même point et qu'ils ne soient pas tombés dans la même dégradation.
La famine ne fait pas remonter vers la maison du père. Le prodigue se joignit à l'un des habi​tants de ce pays-là, non pas à quelqu'un du pays de son père. « II désirait de remplir son ventre des gousses que les pourceaux mangeaient, et personne ne lui donnait rien. » Satan ne donne jamais; on ne donne que là où est l'amour de Dieu, qui n'épargna pas son propre Fils.
Quand le prodigue pense à la maison de son père, quoiqu'il ne soit pas encore de retour là, l'œuvre est moralement faite dans son âme. Il revient à lui-même : son cœur était changé, et ainsi tout le désir de son âme est de rentrer dans la maison de son père qu'il avait abandonnée. 11 n'était pas encore arrivé à la pleine liberté de la grâce, de manière à être en paix et heureux, et il se dit à lui-même : « Je me lèverai et je m'en irai vers mon père, et je lui dirai : Mon père, j'ai péché, traite-moi comme l'un de tes mercenaires. » II est amené au sentiment de son péché, et qu'est-ce que c'était que son pé​ché? De man»er de ce dont les pourceaux man​geaient? — Non, sa misère était le fruit de son péché; mais ce dont il était coupable, c'é​tait d'avoir abandunné la maison de son père, se
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détournant de Dieu. Quand il revint à lui-même, il désira de retourner chez son père, et c'était là, assurément, un désir juste et bon; mais la forme que ce désir prenait dans son esprit, par le fait qu'il ne connaissait pas encore la grâce, était lég-ale : « Je ne suis pas digne d'être ap​pelé ton fils; traite-moi comme l'un de tes mer​cenaires. » Mais le père ne le laisse pas dire ainsi ; quand il paraît, il n'est plus question de merce​naires ; — car, « lorsqu'il était encore loin, son père le vit et fut ému de compassion, et, courant à lui, se jeta à son cou et le couvrit de baisers ». Il n'eût pas pu être un mercenaire avec les bras de son père autour de son cou : les senti​ments du père en eussent été dénaturés, sinon ceux du fils. C'était la joie du père de recevoir ainsi le pécheur, et c'est la connaissance de cela qui apporte la paix dans l'âme, — et rien d'au​tre. Si quelqu'un ne connaît pas l'amour, il ne connaît pas Dieu, car Dieu est amour (1 Jean IV, 7-10). La pleine révélation de Dieu nous est donnée eu Christ : « Je suis depuis si longtemps avec vous, et tu ne m'as pas connu », dit-Il à Philippe. Dieu agit d'après la joie et la satisfac​tion qu'il a en Lui-même à recevoir le pécheur à Lui; c'est pourquoi II ne pense pas aux haillons, mais au fils qu'il a retrouvé. Quel droit l'homme a-t-il de douter de Dieu, quand Dieu satisfait son propre cœur en laissant déborder son amour vers le pécheur?
Vous ne trouverez jamais la paix par le sim​ple fait que vous revenez en arrière ; mais vous
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la trouverez en apprenant à connaître la pensée du Père à votre égard. Le prodigue aurait-il pu trouver la paix quand il montait vers son père, si celui-ci n'était pas venu au-devant de lui et ne s'était pas rencontré avec lui? Non. Tout le long du chemin, il se serait demandé : Comment me recevra-t-il? Sera-t-il irrité contre moi? Me repoussera-t-il loin de lui? Et, s'il le fait, que deviendrai-je? « Mais comme il était encore loin, son père le vit et fut ému de compassion, et, courant à lui, se jeta à son cou et le couvrit de baisers. » S'il n'en eût pas été ainsi, le prodigue eût tremblé même en heurtant à la porte. Quand les bras du père entouraient le fils, le père était-il souillé par les haillons qui couvraient celui-ci? Non, et il ne veut pas que le.fils apporte des haillons dans la maison, mais il en fait apporter la plus belle robe pour le revêtir lorsqu'il est en​core en dehors. Dieu envoie son propre Fils du ciel et revêt le pécheur; et, ainsi vêtu, le jeune homme pouvait faire honneur à la maison de son père.
Si nous sommes revêtus de Christ de cette manière, nous apporterons, de l'honneur à Dieu, et « dans les siècles à venir il montrera les im​menses richesses de sa grâce par sa bonté envers nous en Jésus-Christ » (Éphésiens II, 7).
Le père veut que le prodigue repentant par​tage sa joie : «... Et mangeons et faisons bonne chère. » Le père ne dit pas : Qu'il mange et qu'il se réjouisse! comme si c'était à lui de se réjouir tout seul. Non, il veut que son fils entre dans la
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joie de son cœur paternel; et il redit encore une fois : « II fallait faire bonne chère et se réjouir... » Combien ^ela est précieux ! Il n'y avait qu'une exception à la joie de la maison. — Le frère aîné, l'homme à propre justice, était irrité, et il ne voulait pas entrer. Par son Fils, Dieu avait mon​tré ce qu'il était en Lui-même, en recevant ainsi le prodigue, et maintenant II montre ce que les hommes à propre justice étaient en eux-mêmes. Les pharisiens, nous le savons, murmuraient de​puis le commencement, et le frère aîné n'avait aucune communion de pensée avec le père; car si le père était heureux, pourquoi n'était-il pas heureux, lui? Il était en colère et ne voulait pas entrer. Si un être aussi vil que ce publicain en​tre, toute "ma justice, pensait-il, est anéantie. Et cela est vrai, car là où est la joie de Dieu, la propre justice ne peut pas entrer. Si Dieu est bon envers le pécheur, de quel profit est ma jus​tice? Le frère aîné n'avait point de sympathie avec son père. Ce n'est pas qu'il aurait dû dire : Mon père est joyeux, il faut donc que moi je sois joyeux ; — non, mais il aurait dû y avoir com​munion dans la joie. « Ton frère est revenu : » voilà ce qui aurait dû résonner dans son cœur ; — mais il n'en était pas ainsi, et il ne veut pas entrer.
La parfaite patience de Dieu apparaît ici : le père sort et le prie. N'est-ce pas là ce que nous voyons tout le long du livre des Actes, •— Dieu suppliant les Juifs d'être réconciliés, bien qu'ils eussent crucifié son Fils? Ainsi Paul (1 Thessa-
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loniciens II, 15-16) dit que les Juifs ont comblé la mesure de leurs péchés en défendant aux apô​tres de parler aux nations afiu qu'el^s fussent sauvées. Tout est égoïsme dans le fils aîné : « Tu ne m'as jamais donné un chevreau pour faire bonne chère avec mes amis. j> A quoi le père ré​pond : « Mon enfant, tu es toujours avec moi, et tout ce qui est à moi est à toi. » Les oracles de Dieu, les alliances, les promesses, Dieu les donna aux Juifs; mais Dieu ne veut pas renoncer au droit qu'il a de montrer sa grâce à des pécheurs, à cause de l'égoïsme et de la propre justice des Juifs ou de quelqu'un d'autre, quel qu'il soit.
{Extrait.)
Pourquoi tarder, prodigue, à revenir au Père? Dans le monde égaré, trop longtemps tu l'as fui. Ah! veux-tu donc périr au loin, dans la misère, Quand le Père t'attend? Lève-toi, cours à Lui.
Ils sont ouverts pour toi, les trésors de sa grâce; II veut tout oublier, te serrer dans ses bras : Son pardon est à toi; viens lire sur sa face L'amour dont son cœur brûle et dont tu jouiras.
Dans sa maison, pour toi, la place est déjà prête; La robe ciu salut est là pour son enfant; Et sa grâce divine a préparé la fête, Célébrant le retour de son fils repentant.
Viens donc, ne tarde plus; réponds à sa tendresse! Près de Lui seul se trouve et repos et bonheur; Et tu partageras la divine allégresse Qui remplit tout le ciel quand revient un pécheur.
t MON PEUPLE »
(IV)
UNE  CONDITION  ATTACHEE  A   LA  JOUISSANCE DE   LA   BÉNÉDICTION
Le pays de Canaan, — type des bénédictions spirituelles dont nous sommes bénis en Christ, — a été, pour les enfants d'Israël, un don de Dieu. Pour les y introduire, Dieu ne posa aucune condition ; II ne faisait qu'accomplir sa promesse faite à leurs pères, à Abraham, à Isaac et à Jacob. Mais il y avait pour eux une condition pratique attachée à la jouissance du pays : c'é​tait de s'en rendre maîtres, l'arrachant aux mains des nations iniques qui le possédaient. Les versets 24, 25 du chap. XI du Deutéronome parlent de cela : « Tout lieu que foulera la plante de votre pied .sera à vous : votre limite sera de​puis le désert et le Liban, depuis le fleuve, le fleuve Euphrate, jusqu'à la mer d'Occident. Per​sonne ne pourra tenir devant vous; l'Éternel, votre Dieu, mettra la frayeur et la crainte de vous sur la face de tout le pays que vous foule​rez, comme il vous l'a dit. »
Une telle assurance ne devait-elle pas sufBre pour engager le peuple à avancer hardiment et à chasser les ennemis de devant eux? Pour le faire, cependant, il leur fallait toujours regarder à Dieu, non pas à eux-mêmes, car les difficultés étaient grandes et nombreuses. Le combat, une fois engagé, devait se poursuivre sans relâche ; et
x — 10
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ainsi les Israélites pouvaient montrer s'ils avaient profité des leçons de dépendance que Dieu leur avait données pendant la traversée du désert. L'obéissance, la foi, la patience, la persévérance étaient à la fois requises pour prendre possession du bon pays. Puis, une fois établis, il fallait persévérer dans la même voie pour jouir de la bénédiction dont Dieu se proposait de combler son peuple, comme nous l'avons déjà vu dans les versets 11-15 de ce même chapitre.
Le culte du peuple s'y rattachait : voyez le chapitre XXVI. Comment se présenter devant le sacrificateur avec une corbeille pleine des pré​mices de tous les fruits de la terre tirés du pays que Dieu avait donné, si on n'avait pas d'abord fait l'expérience de ses soins fidèles qui chassaient les ennemis et qui donnaient régu​lièrement les pluies du ciel? — Mais quelle joie pour le cœur de l'Israélite fidèle de pouvoir dire, en présentant devant l'autel de l'Éternel sa corbeille de fruits exquis : « Je déclare au​jourd'hui à l'Éternel, ton Dieu, que je suis arrivé dans le pays que l'Éternel a juré à nos pères de nous donner! » Quelle joie aussi pour le sa​crificateur de voir ainsi la preuve évidente, d'un côté, de la fidèle bonté de Dieu, et, de l'autre côté, de l'obéissance du peuple qui avait gardé se3 commandements ! L'Israélite n'avait pas besoin d'entrer dans une longue explication : sa cor​beille pleine disait déjà plus qu'il ne pouvait dire quant aux détails de la bénédiction qu'il avait reçue  de  Dieu, et, comme il la posait
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devant l'autel, il exprimait la conscience qu'il avait d'être l'objet des soins de Dieu. Avec un débordement de joie, il pouvait alors repasser son histoire et raconter une fois de plus ce que Dieu avait fait pour lui et pour ses pères : « Mon père était un Araméen qui périssait, et il des​cendit en Egypte avec peu de gens, et il y sé​journa et y devint une nation grande, forte et nombreuse. Et les Égyptiens nous maltraitèrent et nous humilièrent, et nous imposèrent un dur service ; et nous criâmes à l'Éternel, le Dieu de nos pères, et l'Éternel entendit notre cri et vit notre humiliation, et notre labeur, et notre op​pression ; et l'Éternel nous fit sortir d'Egypte à main forte et à bras étendu, et 'avec une grande terreur, et avec des signes et des prodiges ; et il nous a fait entrer dans ce lieu-ci et nous a donné ce pays, pays ruisselant de lait et de miel. Et maintenant, voici, j'ai apporté les prémices du fruit de la terre que tu m'as donnée, ô Éter​nel ! » (Deutéronome XXVI, 1-11.)
On le voit, les relations avec Dieu, dans les​quelles le peuple était entré, devaient s'expri​mer, dans les détails de la vie religieuse, par des rapports constamment maintenus. Dieu eut soin de dire tout cela d'avance à son peuple, pour lui faire comprendre ce qu'il était pour eux et pour le stimuler dans l'accomplissement de sa tâche. De son côté, Dieu ne pouvait faire défaut : il y avait donc tout encouragement pour le peu​ple à compter sur Lui.
L'Éternel fit plus encore ; car au moment où
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le peuple, après avoir traversé le Jourdain, s'ap​prêtait pour le combat, II se présenta à Josué comme le Chef de l'armée de l'Éternel, avec son épée nue dans sa main, pour lui faire compren​dre qu'il ne le laisserait pas aller seul, et que la chose essentielle, pour Josué comme pour Moïse, était de se rappeler constamment la sainteté qui convenait à la présence de Dieu. En réponse à la question de Josué : « Qu'est-ce que mon Sei​gneur dit à son serviteur? le chef de l'armée de l'Éternel dit à Josué : Ote ta sandale de ton pied, car le lieu sur lequel tu te tiens est saint. » Si Dieu marchait ainsi avec son peuple, la sain​teté de sa présence devait caractériser le peuple, et la conscience de tous devait être exercée à cet égard. Sans Dieu, les Israélites ne pouvaient rien faire; avec Lui, la victoire leur était tou​jours assurée, mais ils avaient besoin de main​tenir au milieu d'eux la sainteté de Dieu en mar​chant dans l'obéissance en toutes choses. Com​parez Josué V, 13-15, avec Exode III, 2-5.
Quel intérêt toute cette divine histoire n'a-t-elle pas pour nous lorsque nous apprenons qu'elle n'a pas été écrite pour les Israélites seu​lement, mais pour nous ! Dieu parle à chacun de nous individuellement, en nous faisant voir ce qu'il est pour nous et de quelle manière nous pouvons faire des progrès dans la vie spirituelle en jouissant de sa bénédiction. Notre lutte, il est vrai, « n'est pas contre le sang et la chair, mais contre les principautés, contre les autori​tés, contre les dominateurs de ces ténèbres, con-
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tre la puissance spirituelle de méchanceté dans les lieux célestes »,— ou, en d'autres termes, contre toute la puissance et tous les artifices de Satan. Les nations de Canaan n'étaient que le type de cette puissance. Or il est écrit : « Ré​sistez au diable et il s'enfuira de vous » (Jac​ques IV, 7), en sorte que nous avons la même assurance que les enfants d'Israël; mais, pour pouvoir résister au diable, il nous faut prendre toute l'armure de Dieu, afin que, au mauvaisjour, nous puissions résister, « et, après avoir tout sur​monté, tenir ferme » (Éphésiens VI, 10-13). Le Saint-Esprit nous exhorte à nous fortifier dans le Seigneur et dans la puissance de sa force : et les détails de l'armure de Dieu sont indiqués dans la suite du passage. Le combat s'engage précisément dans le lieu de notre bénédiction, c'est-à-dire, « dans les lieux célestes où nous sommes bénis de toute bénédiction spirituelle » (Éphésiens I, 3). Il en est de nous comme des enfants d'Israël qui avaient à chasser les enne​mis du pays ruisselant de lait et de miel. Satan fait tous ses' efforts pour priver le chrétien de la jouissance des privilèges que Dieu nous a donnés en Christ; par ce moyen, il espère sé​parer nos âmes de Christ et détruire en pratique notre témoignage, car il sait très bien qu'il ne peut arracher aux bras du Sauveur une seule de ses brebis qu'il a acquises au prix de son précieux sang (Jean X, 11, 27-30). Le Seigneur Jésus leur a donné la vie éternelle, et per​sonne ne peut les ravir de sa main, ni de la main
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du Père. Quelle assurance infiniment précieuse pour nous ! Mais Satan cherche à nous ôter nos privilèges en pratique, afin que nous ne les réalisions pas, et afin que la mondanité entre dans nos cœurs, dans nos maisons et dans nos rapports de la vie journalière, pour que nous n'ayons pas le caractère d'un peuple céleste, ayant notre bourgeoisie dans les cieux, d'où aussi nous attendons le Seigneur Jésus-Christ comme Sauveur (Philippiens III, 20, 21).
A ce point de vue, l'histoire de la conquête Israélite du pays de Canaan est remplie d'ins​truction pour nous, car nous voyons, dans les détails, sur quels points portent spécialement les efforts et la ruse de l'ennemi. Il ne nous est pas possible, dans notre espace limité, de suivre cette histoire avec détail, mais nous pouvons prendre l'exemple frappant d'un homme de foi, et puis considérer d'une manière générale la manière dont le peuple s'est acquitté de sa tâche.
L'homme dont nous parlons est Caleb. Il pa​raît sur la scène en deux occasions mémorables, la première, dans les chapitres XIII et XIV des Nombres; la seconde, dans le chapitre XIV de Josué. Le premier passage nous fait assister au moment où les enfants d'Israël, étant arrivés au bord du pays, ont envoyé douze espions pour le reconnaître. Caleb était du nombre, ainsi que Josué, qui devint, après la mort de Moïse, le conducteur du peuple. De ces douze, quoiqu'ils fussent tous obligés de reconnaître la richesse du pays, dix reculèrent devant les difficultés et
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firent murmurer toute l'assemblée d'Israël en fai​sant ressortir leur impuissance pour s'en rendre maîtres ;. Caleb et Josué seuls exhortèrent le peuple à monter hardiment contre les ennemis, en s'appuyant sur l'Éternel. Le peuple cepen​dant parla de les lapider et de se faire un chef pour retourner en Egypte.
Qu'est-ce qui donna à Josué et à Caleb un tel courag-e dans ce moment de crise? — C'est que, seuls des douze, ils regardèrent à Dieu et non pas aux difficultés qui se présentèrent sur leur chemin. La parole de l'Éternel agissait dans leur cœur, et ils parlèrent, non pas d'après ce qu'ils avaient vu, mais selon ce qu'ils avaient entendu de Dieu. C'était la. foi : ils savaient que Dieu accomplirait sa parole. Caleb le dit plus tard : « Je rapportai la chose comme elle était dans mon cœur j>, c'est-à-dire, comme Dieu la lui avait fait comprendre ; il s'attachait simplement à sa divine parole (Josué XIV, 7).
Or, dans le premier chapitre du Deutéronome, nous apprenons un détail de plus : c'est que le désir d'explorer le pays venait du peuple lui-même (vers. 22). Dieu permit cela, assurément, pour nous apprendre une autre leçon bien impor​tante : lorsqu'on marche avec Dieu, on n'a pas be​soin de se rendre compte des difficultés des circon​stances; on trouve qu'il est avec nous pas à pas, et à mesure que les difficultés et les dangers se présentent, II est là pour nous les faire traverser d'une manière digne de Lui, en sorte que toute la gloire Lui revient, et nous jouissons de sa
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bénédiction. En voulant voir d'avance, qu'est-ce que le peuple gagna en fait d'intelligence réelle du caractère du pays et de ses habitants? Pou​vaient-ils donner un résumé plus saisissant que celui que Dieu donna à Moïse en Egypte : « un pays ruisselant de lait et de miel, le lieu d'habi​tation des nations » qu'ils devaient en chasser, et qui étaient plus grandes et plus fortes que le peuple d'Israël? (Comparez Deutéronome,IV, 38-40 avec Exode III, 7-8.) Dieu avait tout dit d'a​vance pour ceux qui avaient des oreilles pour entendre. Et ceux qui voulaient voir par eux-mêmes, que gagnaient-ils en fait de force pour combattre? — Eien du tout; au contraire, le peu de courage qu'ils avaient leur fut ôté, et ils mon​trèrent qu'ils pensaient à eux-mêmes, non pas à Dieu.
Et combien de chrétiens ont fait une sembla​ble expérience ! En voulant examiner les circon​stances, les suites possibles de telle ligne de con​duite, on perd tout courage pour se mettre en route, et on oublie que Dieu sera toujours avec les siens, et qu'il ne permettra pas que nous soyons tentés au delà de ce que nous pouvons supporter (1 Corinthiens X, 13); puis, au lieu d'avancer hardiment, appuyé sur Dieu et sa pa​role, on recule. Dieu ne nous a pas caché Jes difficultés de la route, ni la puissance, ni les ruses de Satan; mais II nous a assurés qu'il est pour nous et qu'il sera toujours avec nous. Dou​ter de la présence du Seigneur, c'est « le tenter » (Exode XVII, 7). La foi compte sur Lui et va en
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avant, marchant dans l'obéissance rendue d'un cœur joyeux, sans réserve et sans retard; elle fait son devoir et laisse tous les résultats entre les mains de Dieu. C'est ainsi que fit Caleb.
Dans l'autre passage auquel nous avons fait allusion (Josué XIV), on reconnaît bien le même homme de foi. Les circonstances étaient bien dif​férentes : Israël avait déjà combattu pendant sept années dans le pays de Canaan, avait pris posses​sion d'une grande partie du terrain, et le temps était venu de le partager entre les tribus. Caleb vient alors avec les enfants de Juda, et, se tenant devant Josué, demande la ville même qui avait d'abord épouvanté les dix espions; les terribles géants, fils d'Anak, à la vue desquels leurs cœurs avaient été remplis de frayeur, y demeuraient tou-jours; Josué et les Israélites ne les avaient pas encore détruits. Or Caleb avait conservé dans son cœur l'image de cette ville d'Hébron, pleine de terreurs pour celui qui ne connaissait pas Dieu ; mais entourée des souvenirs les plus précieux pour celui qui pensait à ce que Dieu avait déjà été pour ses pères, Abraham, Isaac et Jacob : ils avaient tous séjourné là (Genèse XXXV, 27) ; et dans le voisinage il y avait la caverne de Macpéla, qui contenait leurs os. Caleb donc, exer​çant le droit que Dieu lui avait donné, demande Hébron, disant que, comptant sur l'Éternel, il en chassera les géants ; mais il la demande tout d'abord, ne craignant nullement les dangers du combat qui était devant lui, car il voyait tou​jours Dieu entre lui et les circonstances exté-
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rieures. Et Josué la lui donne en le bénissant. (Coinparez Josué XIV, 9-15, avec Nombres XIV, 24.) Caleb ne craint pas d'entreprendre ce que Josué avec tout Israël n'avait pas encore fait; il savait que Dieu accomplirait sa parole. Quel noble courage dans la crainte de Dieu ! Et com​bien ce récit nous fait du bien. Béni soit Dieu de ce qu'il nous l'a donné, car sa parole nous parle à nous aussi.
Puissions-nous suivre cet exemple mémorable de foi et de persévérance, connaissant le Dieu de Caleb d'une manière personnelle et intime, afin que nous soyons remplis de courage pour la marche chrétienne; le connaissant aussi, comme Caleb n'a pas pu le connaître, je veux dire comme II s'est révélé dans la personne de son Fils, notre Seigneur Jésus-Christ. Caleb ne l'a connu que comme l'Éternel, le Dieu d'Israël, nous pouvons le connaître comme le Père, en rapport avec la position actuelle de notre Seigneur et Sauveur dans la gloire. « II nous a donné une intelli​gence pour que nous connaissions le Véritable; et nous sommes dans le Véritable, savoir, dans son Fils Jésus-Christ : lui est le Dieu véritable et la vie éternelle» (1 Jean V, 20).
GUILLAUME L'INFIRME
Un prédicateur de l'Évangile venait de prê​cher dans un village situé à peu de distance de son champ de travail ordinaire. Le soir, comme
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il s'en retournait à pied chez lui, il dut passer au milieu d'un groupe de chaumières à demi cachées dans les arbres. Une de ces chaumières attira surtout son attention. Son aspect désolé donnait l'idée de l'extrême pauvreté de ceux qui l'habitaient. Le toit était percé en plusieurs en​droits; les deux petites fenêtres conservaient à peine quelques vitres. La porte, toute délabrée, était ouverte. L'évangéliste entra; mais il re​cula de surprise, à la vue du seul être vivant qui se trouvait dans cette misérable demeure. C'était un homme d'une trentaine d'années, au visage pâle et défait. Sa tête, d'une grosseur démesurée, contrastait d'une manière choquante avec ses membres grêles et difformes. La taille ne dépassait pas celle d'un enfant de dix ans, et les deux béquilles placées à la portée de sa main disaient assez que le malheureux ne pou​vait se mouvoir qu'avec difficulté. Guillaume (c'était son nom) n'était pas né infirme; il avait été réduit à ce triste état par suite de la négli​gence avec laquelle sa mère l'avait élevé. Cette femme dénaturée s'adonnait à la boisson, et traitait encore son fils avec la plus grande du​reté.
Guillaume, assis sur un escabeau, qui compo​sait, avec une chaise cassée et une table boi​teuse, tout l'ameublement de la chambre, lisait quand l'inconnu entra. Celui-ci résolut de ne pas se faire connaître avant d'avoir découvert le sentiment du pauvre infirme. Il l'aborda donc d'un air assez indifférent. '
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· Bonjour, mon ami, lui dit-il, quel est le
livre que vous lisez?
· Je lis le Nouveau Testament de notre Sei​
gneur et Sauveur Jésus-Christ, répondit Guil​
laume avec une gravité douce qui effaça sur-le-
champ l'impression  pénible que  sa vue avait
d'abord fait éprouver à son visiteur.
· Ah ! vraiment, continua ce dernier. Et pen​
sez-vous, comme les gens religieux le prétendent,
que la lecture de ce livre puisse faire beaucoup do
bien ? Pensez-vous, par exemple, qu'elle me rendît
meilleur? L'infirme attacha de nouveau sur son
interlocuteur un regard qui prouvait que dans ce
corps chétif il y avait une belle intelligence.
· Si l'Esprit qui inspirait les saints hommes
de Dieu, quand ils ont écrit ce livre, ouvre votre
cœur, cette lecture vous fera certainement du bien,
répondit-il; mais, sans cela, elle ne vous en ferait
aucun. Car « l'homme animal ne comprend point
les choses qui sont de l'Esprit de Dieu ; elles lui
paraissent une folie et il ne peut les entendre
parce que c'est spirituellement qu'on en juge. »
En entendant ces paroles, l'évangéliste oublia le lieu où il était et celui qui lui parlait; il com​prit qu'il avait devant lui un frère spirituel, un membre de « la race élue, de la sacrificature royale, du peuple acquis » ; néanmoins il voulut encore éprouver la foi de l'infirme, et, affectant de ne pas saisir le sens de ses paroles, il lui de​manda : « Mais, mon ami, comment avez-vous fait pour entendre ces choses spirituelles? Vous n'êtes sûrement pas Un savant?
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Guillaume regarda alors son visiteur avec une attention profonde ; son œil semblait chercher à lire dans son âme.
· Monsieur, je ne vous connais pas, dit-il
enfin; j'ig-nore le motif de votre visite; mais
l'Évangile me commande « d'être toujours prêt
à répondre de l'espérance qui est en moi », et je
prie Dieu de me faire la grâce de m'acquitter de
ce devoir avec douceur et respect. Vous voyez,
Monsieur, la difformité de mon corps, mais vous
ne voyez point celle de mon âme : vous ne pou​
vez pas savoir combien j'ai péché.
· Vous,  pécher!  s'écria son visiteur; vous
pouvez à peine bouger : quels péchés pourriez-
vous commettre dans l'état où vous êtes?
· Il est vrai, je ne puis offenser Dieu de la même
manière que les autres hommes, répliqua-t-il,
cependant je suis une des plus viles créatures qui
existent. J'ai cru pendant longtemps que les in​
firmités qui rendaient ma vie si malheureuse me
donnaient le droit de pécher autant que je le
voudrais. Je me disais que Dieu ne punirait pas
dans  l'autre monde un homme qu'il avait  si
cruellement traité dans celui-ci, et, selon moi,
sans sujet. D'après cette idée, comme je ne pou​
vais presque commettre d'autres péchés, je me
mis à jurer et à blasphémer avec fureur. J'in​
ventais des imprécations dont aucun homme, je
crois, n'aurait eu l'idée. Mais enfin, Dieu soit
béni ! il y a environ trois ans qu'en me traînant au
soleil, devant la porte, appuyé sur mes béquilles,
je fus saisi d'une violente douleur : je crus que
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j'allais mourir, et je tombai à terre en poussant des cris. De sérieuses pensées me vinrent alors à l'esprit : « Quel bien ai-je fait pendant ma vie? me dis-je à moi-même. — Aucun. Je ne puis donc espérer d'aller au ciel. Et si je n'y vais pas, où irai-je donc? » Ces questions que ma conscience me posait sans cesse me faisaient trembler; car il faut vous dire, Monsieur, qu'à cette époque, je ne connaissais aucun autre moyen de salut que mes propres œuvres.
— Mais enfin, interrompit le visiteur, quel autre moyen de salut pourrions-nous avoir que de faire tout le bien qui dépend de nous, en vue de mériter la faveur du Tout-Puissant?
Le visage de l'infirme s'illumina. — « Nul ne sera justifié par les œuvres de la loi, répondit-il, car c'est la loi qui donne la connaissance du péché. Dieu nous a sauvés, non à cause des œuvres de justice que nous eussions faites, mais selon sa miséricorde, par le baptême de la régéné​ration et le renouvellement du Saint-Esprit qu'il a répandu abondamment sur nous par Jésus-Christ notre Sauveur» (Romains III, 20 ; TiteIII, 5, 6). Dans cet état de détresse, ajouta-t-il en reprenant son récit, j'essayai de prier. Les prières que je fis ne ressemblaient sans doute en rien à celles que vous pouvez avoir lues et entendues. Quoi qu'il en soit, je crois que Dieu les entendit et les exauça. Je ne sais pas pourquoi, mais ce fut comme si elles lui étaient agréables. Voici ce que je disais, autant que je puis m'en souvenir : Seigneur, je suis un pauvre pécheur; je n'ai ja-
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mais rien fait de bon en ma vie, et maintenant j'ai peur de mourir et d'aller en enfer. 0 Sei​gneur, situ peux me sauver, fais-le, quoique je ne sache pas comment tu peux le faire. 0 épar​gne-moi encore, et je ferai plus que David, car il priait sept fois par jour, mais je prierai huit fois et je lirai douze chapitres. Mais par prier, j'entendais lire les prières d'un livre.
· Que pouvez-vous faire de mieux que de lire
ces prières?

· Ah ! monsieur, vous pourriez lire toutes les
prières du monde et n'avoir jamais prié.
· C'est étrange, qu'est-ce donc que prier?
· Prier, c'est demander à Dieu ce dont nous
avons besoin.
Continuant son récit, il dit : « Dieu permit que je me rétablisse un peu. Je commençai donc à farre ce que j'avais promis ; mais, hélas ! au bout de peu de temps je vis que je ne priais pas du ' tout, et je cessai de lire les prières, parce que je craignais que ce ne fût se moquer de Dieu ; mais grâce à Lui, je ne cessai pas de lire mon Nou​veau Testament. Je le lus tout entier. Au com​mencement, il me sembla qu'il ne contenait que des menaces. Je ne pouvais y voir les grandes et précieuses promesses qu'il contient. Je ne pouvais faire attention qu'à des passages tels que ceux-ci : « Serpents, race de vipères, comment échapperez-vous au jugement de la géhenne » (Matthieu XXITI, 33)? « Selon ta dureté et ton cœur sans repentance tu amasses pour toi-même la colère » (Romains II, 5). « Le Seigneur Jésus
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sera révélé du ciei avec les anges de sa puissance en flammes de feu, exerçant la vengeance contre ceux qui ne connaissent pas Dieu, et contre ceux qui n'obéissent pas à l'évangile de notre Sei​gneur Jésus-Christ » (2 Thessaloniciens I, 7, 8). a Celui qui désobéit au Fils ne verra pas la vie ; mais la colère de Dieu demeure sur lui » (Jean III, 36). « Et le roi, étant entré pour voir ceux qui étaient à table, aperçut là un homme qui n'était pas vêtu d'une robe de noces. Et il Ld dit : « Ami, comment es-tu entré ici, sans avoir une robe de noces? Et il eut la bouche fermée. Alors le roi dit aux serviteurs : Liez-le pieds et mains, emportez-le, et jetez-le dans les ténèbres de dehors : là seront les pleurs et les grince​ments de dents. Car il y a beaucoup d'appelés, mais peu d'élus » (Matthieu XXII, 11-14). Ce​pendant, je relus le Nouveau Testament une seconde fois, et quand j'arrivai de nouveau à la lre Épître de saint Jean, et que j'y vis ces pré​cieuses paroles : « Le sang de son Fils Jésus-Christ nous purifie de tout péché », je sentis que ce sang répondait à ma conscience, et il me sembla que je passais dans un monde nouveau. Je pouvais maintenant aimer Dieu; et si j'avais eu mille vies, je les aurais toutes données pour l'amour de Christ.
· Et depuis ce moment, n'avez-vous jamais
péché? demanda le visiteur.
· Hélas! dit Guillaume en secouant la tête
avec tristesse :  « nous bronchons tous en plu​
sieurs choses.  Si nous disons que nous n'avons
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point de péché, nous nous séduisons nous-mêmes, et la vérité n'est point en nous » (Jacques III, 2; 1 Jean I, 8).
—
Mais si vous veniez à retomber tout à fait
dans le péché, n'aurait-il pas mieux valu pour
vous d'être resté dans l'ignorance?
A cela, il répliqua : « Celui qui a commencé cette bonne œuvre la perfectionnera jusqu'au jour de Jésus-Christ. Si quelqu'un a péché, nous avons un avocat auprès du Père : Jésus-Christ le Juste. Car c'est lui qui est la propitiation pour nos péchés » (Philippiens I, 6; 1 Jean II, 1, 2).
Le pauvre infirme qui parlait ainsi, et qui ci​tait avec tant d'à-propos la Parole de Dieu, n'avait jamais lu d'autre livre que la Bible, jamais en​tendu un sermon, jamais mis le pied dans un lieu de culte ; mais, enseigné par le Saint-Esprit, il était devenu sage à salut, riche en la foi, enfant de Dieu et héritier de son royaume. Quelque grande que fût sa difformité physique, il possé​dait la beauté spirituelle ; et, quoique couvert de misérables haillons, il était revêtu de la robe de justice de son Rédempteur.
· Mais, reprit son ami inconnu, pouvez-vous
donc pécher sans crainte et vous conduire à votre
gré, maintenant que Jésus-Christ est votre Sau​
veur?

· Dieu  nous  en garde !   s'écria Guillaume
avec l'accent d'une sainte indignation ;  « nous
qui sommes morts  au  péché,  comment y vi​
vrions-nous encore! Car l'amour de Christ nous
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presse, étant persuadés que si un est mort pour tous, tous donc sont morts, et qu'il est mort pour tous, afin que ceux qui vivent ne vivent plus pour eux-mêmes, mais pour Celui qui est mort et ressuscité pour eux» (Romains VI, 2; 2 Corinthiens V, 14, 15).
En parlant ainsi, ses regards étaient fixés sur son visiteur, et il aperçut des larmes dans ses yeux. « Oh! Monsieur, s'écria-t-il alors avec joie, je suis sûr que vos sentiments sont tout diffé​rents de ceux que vous avez exprimés. Apprenez-moi, je vous en conjure, qui vous êtes et ce qui vous a amené ici.
— Mon bien-aimé frère, répondit celui-ci, je ne suis pas, en effet, ce que j'ai voulu paraître. Je suis un pauvre pécheur que le Saint-Esprit a conduit, comme vous, à se confier en Celui qui est mort pour des impies. C'est moi qui ai dit ce matin même à vos pauvres voisins « que les gages du péché, c'est la mort, mais que le don de grâce de Dieu, c'est la vie éternelle par Jésus-Christ notre Seigneur « (Romains VI, 23).
L'effet que ces paroles produisirent sur Guil​
laume fut vraiment saisissant. 11 fit un effort
pour s'élancer vers sou visiteur, saisit ses deux
mains dans les siennes et, tombant à genoux, il
s'écria : — 0 mon Dieu, je te remercie! Tu as ré​
pondu à mes prières. Je t'avais demandé de me
permettre, au moins une fois dans ma vie, de
converser avec l'un des tiens, et tu m'as exaucé !

Et maintenant, mon cher monsieur, répétez-
moi, je vous en prie, ce que vous avez dit sur ce
PÉCHEUR,   ÉCOUTE.
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beau verset, car je n'ai jamais entendu un seul sermon dans toute ma vie.
Le visiteur fit selon le désir de l'infirme, puis, ayant prié avec lui et l'ayant recommandé à la grâce de Dieu, il se sépara de lui.
Je laisse ce simple récit à vos réflexions, cher lecteur, demandant à Dieu de l'appliquer à votre conscience.
PÉCHEUR,  ÉCOUTE
Pécheur, écoute la parole Du Dieu qui t'invite à venir Au Sauveur dont l'amour console, Et qui veut te bénir !
Oh! quel beau jour, Sauveur fidèle, Quand, nous confiant en ton cœur. En Toi, pour la vie éternelle, Nous trouvons le bonheur.
Pécheur, viens à Christ sans attendre, Car demain ne t'appartient pas ; Aujourd'hui, sa voix douce et tendre
Te dit : Viens dans mes bras! Oh! quel beau jour, etc.
Ah! me dis-tu, je suis coupable; J'ai méprisé ce Dieu d'amour ! — Ne crains point; sa grâce ineffable
Te pardonne en ce jour. Oh! quel beau jour, etc.
Viens, et saisis la délivrance :
Jésus l'acquit sur Golgotha.
Pour toi, pécheur, fut sa souffrance;
Sa mort te racheta. Oh! quel beau jour, etc.
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Viens sans tarder, le temps s'envole. Du ciel Jésus va revenir. Si tu méprises su parole, Quel terrible avenir I Oh! quel beau jour, etc.
Accours à Lui dans ta misère, II t'aime, 11 veut ton vrai bonheur; Qu'en Jésus seul ton âme espère, Qu'il soit tout pour ton cœur!
Oh! quel beau jour, etc.
Prenant ta place loin du moi.de,
Avec ce Sauveur rejpté,
Tu goûteras la paix profonde
D'un heureux racheté. Oh ! quel beau jour, etc.
FRAGMENT
Devant Dieu, nous avons « l'homme en Christ » (2 Corinthiens XII), position bénie, qui est la perfection dont nous avons besoin; et, quant à notre position devant les hommes, outre Christ en nous, comme vie, nous avons la puis​sance de Christ qui nous est nécessaire pour la pratique, dans la marche et le service; elle re​pose sur nous qui ne sommes, par nous-mêmes, que faiblesse et imperfection. L'homme en Christ est la base de toute notre marche, mais cela ne suffît pas pour la puissance. Celle-ci ne s'acquiert qu'en marchant dans une dépendance constante de Dieu, humiliés en nous-mêmes, afin que Christ soit glorifié, et la chair pratiquement annulée.
« MON PEUPLE »
(V)
«   LO-AMMI   »
L'histoire du peuple d'Israël dans le pays de Canaan ne présente pas, en général, un tableau réjouissant, si ce n'est du côté de la fidélité de Dieu. Quant au peuple, on est forcé de constater, par l'exemple qu'il donne, qu'en tout l'homme manque moralement. C'est ce que montrent par​tout lesÉcritures dans leur partie historique. Aussi longtemps que les Israélites furent conduits par un homme tel que Josué, qui marchait dans la crainte de Dieu, il y eut de la bénédiction; mais du moment qu'ils furent laissés à eux-mêmes, ils ne tardèrent pas à manifester l'état réel de leurs cœurs. Les deux premiers chapitres des Juges donnent le résumé de cette histoire et font res​sortir les deux causes des calamités qui fondirent sur les Israélites ; la première fut le tort de ne pas persévérer dans la conquête du pays, selon l'ordre qu'ils avaient reçu de Dieu; la seconde, c'était de s'être alliés avec les nations idolâtres et d'avoir servi les Baals en abandonnant le culte de l'Éternel. Aussi, après avoir indiqué comment chaque tribu avait contribué, pour sa part, au déclin général, le récit continue dans ces termes (chapitre II) :
« Et l'ang-e de l'Éternel monta de Guilgal à Bokim ; et il dit : Je vous ai fait monter d'Egypte, et je vous ai introduits dans le pays que j'avais promis par serment à vos pères, et j'ai dit : Je
x — 11
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ne romprai jamais mon alliance avec vous; et vous, vous ne traiterez point alliance avec les habitants de ce pays; vous démolirez leurs au​tels : et vous n'avez pas écouté ma voix. Pour​quoi avez-vous fait cela? Et aussi j'ai dit : Je ne les chasserai pas devant vous, et ils seront à vos côtés, et leurs dieux vous seront en piège » (ver​sets 1-3). Il resta donc dans le pays une partie considérable des Cananéens, et souvent ils ac​quirent assez de puissance pour opprimer cruelle​ment le peuple de Dieu. Car « la colère de l'Eter​nel s'embrasa contre Israël, et il dit : Puisque cette nation a transgressé mon alliance, que j'a​vais commandée à leurs pères, et qu'ils n'ont pas écouté ma voix, moi aussi je ne déposséderai plus un homme devant eux, d'entre les nations que Josué laissa quand il mourut, afin d'éprou​ver par elles Israël, s'ils garderont la voie Tle l'Éternel pour y marcher, comme leurs pères l'ont gardée, ou non. Et l'Éternel laissa subsis​ter ces nations, sans se hâter de les déposséder » (Juges II, 20-23).
Toutes les fois que les Israélites se détournèrent de l'Éternel pour servir les faux dieux, II les châtia en les livrant aux mains de leurs ennemis. « Partout où ils sortaient, la main de l'Éternel était contre eux en mal, comme l'Éternel avait dit et comme l'Éternel le leur avait juré; et ils furent dans une grande détresse. Et l'Éternel suscita des juges; et ils les délivrèrent de la main de ceux qui les pillaient. Mais, même leurs juges, ils ne les écoutèrent pas, car ils se prostituèrent
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après d'autres dieux et se prosternèrent devant eux ; ils se détournèrent vite du chemin où leurs pères avaient marché en écoutant les comman​dements de l'Éternel : ils ne firent pas ainsi. Et quand l'Éternel leur suscitait des juges, l'Éter​nel était avec le juge, et les délivrait de la main de leurs ennemis pendant tous les jours du juge; car l'Éternel avait pitié à cause de leurs gémis​sements devant ceux qui les opprimaient et qui les accablaient. Et il arrivait que, lorsque le juge mourait, ils retournaient à se corrompre plus que leurs pères... » (Juges II, 15-19).
Les choses continuèrent de cette manière pen​dant bien des années, jusqu'aux jours de Samuel le prophète. Dans ce temps-là, le peuple, d'un commun accord, demanda un roi, désirant être comme les nations d'alentour et ne se souciant plus de rester dans la dépendance de Dieu. L'É​ternel leur accorda leur requête ; mais le pre​mier roi, Saùl, ne marcha point dans l'obéis​sance, et, l'ayant mis de côté, l'Éternel choisit un « homme selon son cœur ». Malgré ses fautes, David trouva toujours en Dieu sa ressource, comme les Psaumes le montrent. Il ponfessa ses péchés à Dieu, et, par conséquent, reçut le par​don. L'Éternel fut avec lui; par son moyen, II délivra les Israélites de tous leurs ennemis de toutes parts, et leur accorda une très grande puissance vis-à-vis des nations environnantes. Salomon, le fils de David, fut un homme de paix et éleva plus haut encore le prestige du royaume. En réponse à sa demande d'avoir de l'intelligence
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pour conduire le peuple, Dieu lui accorda d'être le plus sage de tous les hommes. Il lui donna aussi des richesses et de la gloire, en sorte qu'il n'y eut aucun roi comme lui pendant tous ses jours. Ce fut Salomon qui, d'après les plans de son père David, bâtit le temple pour le service de l'Éternel à Jérusalem.
Mais le déclin ne tarda pas à se faire sentir de nouveau. Les richesses et la grandeur de Salo​mon étaient trop pour un cœur d'homme : il ne sut pas rester dans la dépendance de Dieu, comme l'avait fait son père David dans toutes les afflic​tions qu'il avait traversées, tant il es^ vrai que la tribulation a pour effet de nous tourner vers Dieu. Le cœur naturel se laisse séduire par la prospérité, et on oublie facilement « le Dieu qui nous donne toutes choses richement pour en jouir » (1 Timothée VI, 17). Salomon ne fît pas attention aux avertissements donnés pour lés rois dans la loi de Moïse (Deutéronome XVII, 14-20), et il tomba dans le piège indiqué dans ce même passage : ses femmes détournèrent son cœur, en sorte que lui, qui avait eu le privilège immeDse de bâtir la maison de l'Éternel, cons​truisit aussi, pour ses femmes idolâtres, des hauts lieux pour y rendre culte aux dieux des na​tions; il les fit élever sur la montagne des Oli​viers, en face de Jérusalem, et ils restèrent là comme une insulte pour le Dieu d'Israël et un opprobre pour la nation pendant plusieurs gé​nérations, jusqu'à ce que le pieux roi Josias les ôlât définitivement, peu de temps avant la prise
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de Jérusalem et la destruction du temple par les Chaldéens.
L'Éternel, à cause de la fidélité de David, avait promis de lui donner toujours une lampe à Jé​rusalem, en conservant ses fils successivement sur le trône; mais, après la mort de Salomon, II enleva dix tribus à la maison de David, qui ne régna plus que sur les tribus de Juda et de Ben​jamin. Ces dix tribus tombèrent aussitôt dans l'idolâtrie et allèrent de mal en pis, au point que le culte de Baal fut formellement établi par le roi Achab à Samarie, la capitale du royaume. A cause de cela, toute sa maison, jusqu'au dernier homme, fut exterminée par Jéhu; le culte de Baal fut alors aboli comme religion nationale, mais le peuple n'en resta pas moins idolâtre et continua d'adorer les veaux d'or qu'avait faits Jéroboam, fils de Nébatli, pour empêcher ses su​jets d'aller au temple à Jérusalem, et de rentrer ainsi sous la domination du fils de Salomon, roi de Juda.
Parmi les rois des dix tribus d'Israël, il n'y en eut pas un seul dont il ait pu être écrit qu'il fit « ce qui est droit devant l'JÉtemel ». Nous voyons cependant un certain relèvement sous Joash et Jéroboam, deux rois de la race de Jéhu, car le té​moignage des prophètes Élie et Elisée avait donné de l'encouragement, et il y eut quelque bénédic​tion au milieu du peuple. Maison garda toujours les deux veaux d'or établis par Jéroboam, fils de Nébath; celui de Dan fut emporté par le roi d'As​syrie lorsqu'il emmena captif tout le pays de Ga-
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laad et de Galilée, une vingtaine d'années avant la destruction complète du royaume d'Israël; et l'autre, celui de Béthel, fut détruit par J<»sias-, roi de Juda, cent ans après cet événement (2 Rois XV, 29; XXIII, 15; Osée X, 6, 8).
Les rois de Juda présentent une grande va​riété de caractères : il y en eut quelques-uns de pieux, tels que Josaphat, Ézéchias et Josias, Sous leur conduite, le peuple retourna momen​tanément vers le Dieu de ses pères; mais, malgré ces réveils, le mal continuait : le père et le grand-père de Josias furent entre les plus mé​chants, et leur iniquité était d'autant plus grande qu'ils étaient plus responsables, — plus près de Dieu; les gardiens, en quelque sorte, de sa mai​son. Mais ils allèrent jusqu'à établir le culte de Baal et introduire leurs idoles dans le temple même à Jérusalem (2 Eois XXI, 2-9;.
Le résumé de cette triste histoire nous est donné dans le chapitre XVII du 2e livre des Rois. L'Éternel fut très irrité contre Israël, et l'ôta de devant sa face. Il ne resta plus que la seule tribu de Juda, mais bientôt le royaume de Juda subit le même sort, car peuple et roi ne gardèrent pas les commandements de l'Éternel, leur Dieu, mais marchèrent dans les statuts qu'Israël avait établis. L'Éternel avait livré les dix tribus entre les mains du roi d'Assyrie, qui les emmena captifs loin de leur terre et les rem​plaça par des gens tirés des diverses nations qu'il avait subjuguées. Cent quinze ans plus tard, le royaume de Juda fut soumis à l'autorité de
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Nébucadnetsar, roi de Babylone, dans.la première année de son règne, et une grande partie des Juifs furent transportés à Babylone : alors com​mença la période connue sous le nom de « la cap​tivité », qui dura soixante-dix ans. Dans la dix-huitième année du règne de Nébucadnetsar, le temple, à Jérusalem, fut livré aux flammes et les vases saints du service de Dieu furent portés à Babylone. On emporta aussi tout ce qui avait de la valeur et on emmena ce qui restait du peuple, en sorte que le pays fut complètement désolé (2 Chroniques XXXVI, 5-21). Bien que l'Éternel permît le retour d'une partie du peuple après la captivité, II laissa toujours les Juifs sous la do​mination des Gentils; le royaume ne fut pas ré​tabli; les « temps des Gentils » avaient com​mencé, et ils continueront jusqu'à la venue du Messie, quand l'iniquité de la terre sera arrivée à son comble. Durant la période actuelle, à cause du crime que les Juifs ont commis en rejetant Christ, Jérusalem est abandonnée, laissée désolée, livrée pour être foulée aux pieds des nations (Luc XIII, 35; XXI, 24; 2 Thessaloniciens II, 3-12). C'est en rapport avec la captivité et la disper​sion du peuple d'Israël que le nom de lo-ammi, qui signifie « pas mon peuple », lui est donné par le prophète Osée : « Et l'Éternel dit : Ap​pelle son nom Lo-ammi, car vous n'êtes pas mon peuple, et je ne serai pas à vous ». Mais, au même moment, la parole divine fait ressortir la fidélité de Dieu, car il est ajouté, dans les ver​sets suivants : « Et le nombre des fils d'Israël
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sera comme le sable de la mer qui ne se peut mesurer ni nombrer ; et il arrivera que, dans ce lieu où il leur a été dit : Vous n'êtes pas mon peuple, il leur sera dit : Fils du Dieu vivant » (Osée I, 9-10). Mais, pour que cela ait lieu, il faut que Dieu agisse pour mettre son Esprit en eux et pour écrire sa loi dans leurs cœurs. C'est ce qui arrivera, en effet, selon les termes de la nouvelle alliance dont il est parlé au long dans le chapitre XXXI de Jérémie et ailleurs. Ils seront tous convertis alors et retourneront de cœur vers Dieu, n'ayant plus besoin d'inviter chacun son voisin à revenir vers l'Éternel, car ils le connaîtront tous depuis le plus petit jus​qu'au plus grand d'entre eux : II pardonnera leur'iniquité et ne se souviendra plus de leur péché. Nos lecteurs savent que le fondement de toute cette bénédiction, annoncée pour les der​niers jours, est le précieux sang de Christ; c'est par ce sang, le seul capable de purifier du péché, que la nouvelle alliance avec la maison d'Israël et avec la maison de Juda est rendue possible. Il l'a dit, du reste, à ses disciples, en leur don​nant la coupe lors du dernier souper : « Ceci est mon sang, le sang de la nouvelle alliance qui est versé pour plusieurs en rémission des péchés » (Malthieu XXVI, 28). L'œil de la foi peut donc déjà pénétrer à travers les sombres jours du rejet d'Israël, et saluer avec joie la bénédiction pro​mise qui sera répandue sur le peuple juif et sur la terre entière lorsque le « Soleil de justice se lèvera » (Malachie IV, 2), c'est-à-dire quand le
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Seigneur Jésus reviendra pour établir son règne en gloire. Alors la terre sera remplie de la con​naissance de la gloire de l'Éternel comme les eaux couvrent le fond de la mer (Nombres XIV, 21 ; Ésaïe XI, 9 ; Habacuc II, 14).
Si les grands traits de l'histoire du peuple élu, dont nous avons essayé de donner ici une courte esquisse, sont pleins d'instruction pour nous, les détails ne le sont pas moins ; mais nous ne pou​vons y entrer à présent. La sentence du prophète présente la conclusion que nous avons à tirer de tout ce récit : « Finissez-en avec l'homme dont le souffle est dans ses narines; car quel cas doit-on faire de lui? » (Ésaïe II, 22.) D'un autre côté, combien n'est-on pas consolé et encouragé en voyant la fidèle bonté de Dieu qui accomplit les desseins de sa grâce à travers tous les manque​ments des hommes, et qui montrera, à la fin, que son propos arrêté d'avoir un peuple à Lui ne restera pas sans effet. On dira à la fin, comme cela a été dit après la traversée du désert : « Se​lon ce temps, il, sera dit de Jacob et d'Israël : Qu'est-ce que Dieu a fait? » (Nombres XXIII, 23.) Toutes les prophéties de l'Ancien Testament aboutissent là, en faisant voir la bénédiction finale sous le règne du Messie, après que l'ini​quité de la maison d'Israël aura été ôtée. Pour cela, il a fallu le sacrifice de Christ. Il s'est livré à la mort et a porté les péchés de son peuple, pour les sauver. Il est devenu homme dans ce but, entrant dans le monde, en disant : « Voici, je viens, ô Dieu, pour faire ta volonté » (Mat-
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thieu I, 21; Psaume XL, 6-8; Hébreux X, 9). Et dès à présent, tous ceux qui croient en Lui reçoivent la rémission de leurs péchés (Actes X, 43). Quelle bonté infinie de Dieu! L'homme a fait faillite sous tous les rapports, mais Dieu est intervenu pour sauver, et II le fait par Lui-même et d'une manière digne de Lui.
N'oublions pas, chemin faisant, l'instruction morale que Dieu nous donne par ces récits di​vins, nous faisant voir les petits commencements du mal qui amènent de si terribles suites : le manque de persévérance dans la lutte contre Sa​tan, en marchant dans la dépendance de Dieu, puis le manque de vigilance contre les séductions du monde. 11 est écrit : « Résistez au diable et il s'enfuira de vous », et aussi : « N'aimez pas le monde, ni les choses qui sont dans le monde ; si quelqu'un aime le monde, l'amour du Père n'est pas en lui » (Jacques IV, 7; 1 Jean II, 15).
« VOILA LA PRIÈRE QU'IL ME FAUT » Pour qu'une âme soit sauvée,  il faut d'une part Y appréciation des choses qui se rapportent au salut; et, d'autre part, l'appropriation de ces choses; l'une et l'autre sont par la foi.
Dieu a envoyé dans ce monde son Fils pour nous révéler l'amour qui est dans son cœur pour de pauvres pécheurs perdus. Il nous fait annon​cer le moyen merveilleux par lequel II les sauve. « Dieu a tant aimé le monde », dit Jésus, « qu'il a donné son Fils unique, afin que quiconque croit
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en Lui ne périsse pas, mais ait la vie éterr.elle. » Et nous lisons autre part combien Dieu apprécie son Fils: « Celui-ci est mon Fils bien-aimé », dit-Il, « en qui j'ai trouvé mon plaisir. » Com​bien Dieu apprécie l'œuvre accomplie par son Fils, nous le savons par le fait qu'il l'a fait as​seoir à sa droite et l'a couronné de gloire et d'honneur, et qu'à cause de Lui II sauve les plus vils pécheurs et les reçoit dans le ciel. Il les tient pour agréables dans le Bien-aimé et les adopte pour ses propres enfants.
La question maintenant pour vous, c'est de sa​voir si vous appréciez le don de Dieu, c'est-à-dire Christ et la rédemption qu'il a opérée. Si vous croyez réellement, vous l'apprécierez, mais vous ferez plus, vous vous Vapproprierez par la foi. Si. je vois un château magnifique au dehors, magnifique au dedans, je l'admire, je l'apprécie. Mais si l'on me dit: « II est à vous », je de​mande: « Où.sont mes titres, pour que j'en jouisse ? »
Cher lecteur, appréciez-vous Christ et le salut qu'il apporte, éprouvez-vous le besoin ardent d'être sauvé? Alors prenez hardiment ce saluf pour vous. Appropriez-le-vous. Vous êtes pé​cheur ; eh bien, vous êtes justement l'homme que le Sauveur cherche, appropriez-vous le salut comme vous appartenant, car « le Fils de l'homme est venu chercher et sauver ce qui était perdu. » « Crois donc au Seigneur Jésus et tu seras sauvé, a
Croire réellement en Christ et l'apprécier ne
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peuvent se séparer; si tu l'apprécies, tu voudras le posséder et c'est précisément pour cela que Dieu l'a donné.
« Je vous ai écrit ces choses afin que vous sa​chiez que vous avez la vie éternelle, vous qui croyez au nom du Fils de Dieu. »
Lecteur, êtes-vous sauvé? Je l'ignore, dites-vous. C'est que vous n'avez pas apprécié Christ et le salut. — « Je voudrais l'être, » dites-vous encore. C'est que vous ne vous l'êtes pas encore approprié, vous avez cru qu'il est le Sauveur, mais pas encore votre Sauveur.
Écoutez une courte histoire qui vous mon​trera comment une âme simple s'approprie les paroles de Dieu.
Un pauvre Hottentot au sud de l'Afrique de​meurait chez un Hollandais craignant Dieu, qui avait l'habitude de lire la Bible et de prier chaque ^ jour avec sa famille. Un jour on lut le XVIIIe chapitre de l'Évangile de Luc: «Deux hommes montèrent au temple pour prier. » Le pauvre sauvage, dont le cœur avait déjà été touché par l'Esprit de Dieu, écouta ces paroles avec le plus profond intérêt. « Ah! » murmura-t-il, «je vais apprendre comment il faut prier. » Le lec​teur continua : « 0 Dieu, je te rends grâces de ce que je ne suis pas comme le reste des hommes», et comme il disait ces mots, le Hottentot mur​murait encore: «Non, je ne le suis pas, je ne le suis pas ; je suis bien pike. » La lecture se pour​suivit : « Je jeune deux fois la semaine; je donne la dîme de tout ce que je possède. » Et le
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pauvre homme disait à voix basse : « Je ne fais pas cela, je ne puis prier ainsi; ah! que ferai-je? » se demandait-il.dans sa détresse. Enfin on en arriva au péager qui n'osait pas même lever les yeux au ciel, mais se tenait loin. « Ali! c'est moi! » dit le Hottentot, « c'est là où je suis! » Le lecteur continua : « Mais il se frappait la poi​trine, disant : « 0 Dieu, sois apaisé envers moi, le pécheur. » A ces mots, le pauvre Africain ne put plus se contenir, et à haute voix il s'écria: « C'est mon cas, c'est la prière qu'il me faut. » Et se frap​pant aussi la poitrine, !1 dit comme le péager : « 0 Dieu, sois apaisé envers moi !» Et sa prière fut en​tendue, il apprit à connaître Christ, et il fut sauvé.
Il crut la parole; il l'apprécia et se l'appropria, et il trouva la vie.
Lecteur, est-ce votre cas?
LE SERMON DE JONAS
Le sermon de Jonas fut court; écoutez-le: « Encore quarante jours et Ninive sera détruite. » Sept mots, seulement. C'était l'annonce d'un jugement imminent. Point de phrases à effet, point d'éloquence-pompeuse. C'était le message de Dieu, proclamé par l'envoyé de Dieu, et Dieu n'a pas besoin de paroles élégantes qui flattent l'oreille. Il va droit au cœur et à la conscience.
« Ninive sera détruite! » Rien ne paraissait moins probable !
Ninive, cette grande et puissante cité, dé-^ truite ! — et détruite dans quarante jours ! Qui
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pourrait accomplir une telle œuvre, renverser ses murailles hautes de cent pieds enveloppant un espace de plus de vingt lieues, s'emparer de ses quinze cents tours, vaincre cette énergique et puissante armée assyrienne? Qui? Celui qui faisait proclamer le message; et, lecteur, le même Dieu a dit, non pas d'une ville, mais du monde où vous vivez, de la terre qui vous porte : « La terre et les œuvres qui sont en elle seront brûlées entièrement. » Doutez-vous de cette assertion? Souriez-vous en la lisant? Alors, je vous demanderai : « Où est Ninive? » Le même Dieu qui avait envoyé Jonas publier ce ju​gement, dit par un autre prophète : « L'Éternel mettra Ninive en désolation, en un lieu aride comme un désert... » « Le feu te consumera. » Et tout a été si littéralement accompli que du​rant des siècles on a ignoré jusqu'au lieu où fut Ninive, et que, de nos jours où les explorateurs constatent avec stupeur les traces de sa gran​deur passée en découvrant à chaque pas de nou​velles ruines, ils reconnaissent que le feu a été employé pour accomplir cette œuvre de destruc​tion. Oui, Ninive a été détruite, et il est tout aussi vrai que « la terre et les œuvres qui sont en elle seront brûlées entièrement. » Le monde va au-devant d'un jugement certain.
« Encore quarante jours... » Kemarquez que le message ne présente aucune parole de grâce, rien qui invite à la repentance ; la seule chose est un répit de quarante jours, et cependant quel fut son effet? Les Ninivites sedireot-ils : « Oh ! nous
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avons encore quarante jours devant nous; amu​sons-nous, buvons, mangeons, faisons bonne chère ? »
Non, pas un ne fut insensé à ce point. <t Les hommes de Ninive crurent Dieu, et publièrent le jeûne et se vêtirent de sacs, depuis le plus petit d'entre eux jusqu'au plus grand. » Ils ne se moquèrent point du prédicateur, ils ne le traitèrent point de fanatique ou d'imposteur, ils ne raisonnèrent point sur l'impossibilité de ce qu'il disait, ils ne retournèrent point à leurs plaisirs ou à leurs affaires, non, du plus petit au plus grand, tous crurent Dieu, furent saisis par sa parole et se repentirent.
Vous eussiez entendu le roi lui-même dire : « Que m'importent ma gloire et ma pompe royales, si dans quarante jours je suis dans l'é​ternité? » Et « il se leva de son trône, ôta son vê​tement », magnifique, et comme le dernier de son peuple, « il se couvrit d'un sac et s'assit sur la cendre ». Tous se repentirent à la voix de Jonas, ainsi que le déclare le Seignenr.
Lecteur, avez-vous cru Dieu, vous déclarant un pécheur perdu, et vous êtes-vous repenti? Vous êtes-vous dépouillé moralement de la robe, magnifique à vos yeux, de votre propre impor​tance, de votre propre justice? L'avez-vous mise de côté pour vous vêtir du sac et vous asseoir sur les cendres de la repentance? Avez-vous dit comme Job en voyant vos odieux péchés : « J'ai horreur de moi-même et je me repens sur la poudre et sur la cendre? » Ah! prêtez l'oreille à
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ce que dit le Seigneur : « Les hommes de Ninive se lèveront au jugement avec cette génération et la condamneront. » — Pourquoi l — « Car ils se sont repentis à la prédication de Jonas, et voici, il y a ici plus que Jonas. » Oui, il y avait là un plus grand, c'était Christ, le Fils de Dieu, et maintenant II vous parle par ses serviteurs; vous êtes-vous repenti? Oh ! pensez au jugement !
Demanderez-vous si la repentance est néces​saire pour le salut? Certainement, elle l'est. Elle suit nécessairement la foi réelle. Les Nini-vites crurent Dieu, puis ils se repentirent. La foi, c'est croire Dieu ; la repentance, c'est s'hu​milier soi-même devant Dieu. Si vous croyez Dieu, vous reconnaîtrez que vous êtes un pé​cheur perdu, car il le dit; vous sentirez le be​soin d'un Sauveur. En est-il ainsi de vous ? Les Ninivites crurent, se repentirent, se détournèrent de leur mauvaise voie et la miséricorde suivit leur repentance. « Dieu regarda à ce qu'ils avaient fait, comment ils s'étaient détournés de leur mauvaise voie, et Dieu se repentit du mal qu'il avait dit qu'il leur ferait, et ne le fit point. »
Celui qui se repent revient à lui-même, car il a appris à se connaître en réalité, tel que Dieu le voit. Jusque-là il a été un insensé. Êtes-vous choqué de cela, lecteur inconverti? Aviez-vous pensé que l'on pût vous taxer de folie? Et cependant c'est vrai. On a vu plus d'une fois des individus s'ôter la vie dans un accès de folie. Celui qui, de gaieté de cœur, devant les avertis​sements solennels de la parole de Dieu, malgré
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les supplications des serviteurs de Dieu, s'en va vers le jugement et l'enfer, ne commet-il pas pire qu'un suicide? N'est-il pas un insensé? Ah ! que les Ninivites furent plus sages ! Ils n'atten​dirent pas la fin des quarante jours, ils crurent Dieu, se repentirent et furent épargnés. Et vous qui n'avez pas même un jour, pas même une heure d'assurée, que faites-vous en attendant pour croire et vous repentir?
Quelle chose précieuse que la repentance! Elle réjouit le cœur de Dieu. « II y aura de la joie dans le ciel pour un seul pécheur qui se re-pent », dit Jésus. Pourquoi cette joie? Parce que le pécheur voit alors sa vraie condition de​vant Dieu et que Dieu peut exercer sa miséri​corde envers lui. Mais il ne peut montrer les im​menses richesses de sa grâce envers vous aussi longtemps que vous restez insensible à votre état de péché et de ruine. Le premier pas, c'est croire Dieu qui déclare ce que vous êtes à ses yeux. Or si vous vous faites illusion sur vous-même, Lui, ne s'en fait aucune sur vous. Il voit votre cœur comme « rusé et désespérément ma​lin par-dessus toutes choses, » II déclare que, « l'imagination des pensées du cœur de l'homme n'est que mal en tout temps », et II prononce le jugement et la colère contre toute impiété et toute iniquité. Le second pas, si vous avez cru, c'est la repentance profonde qui fait que l'âme s'écrie : « 0 Dieu, sois apaisé envers moi, le pécheur » ; et alors Dieu déploie les trésors de sa miséricorde.
Si vous étiez entré dans Ninive après la pré-
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dication de Jonas, qu'y auriez-vous vu et en​tendu? Ni ris, ni joie, ni danses, ni spectacles, ni festins, ni même la préoccupation des affaires ou des choses nécessaires de la vie. Une dou​leur profonde dans les âmes, une angoisse solen​nelle peinte sur les traits, une humiliation entière devant Dieu, des cris et des supplications. Voilà ce qui vous aurait frappé. Quel spectacle! Ah! combien ils sentaient ce que leur position avait de redoutable! « Quarante jours encore », puis la destruction. Lecteur, que faut-il penser du monde et de vous qui allez à la perdition éternelle sans y prendre garde? Criez-vous vers Dieu? L'avez-vous jamais invoqué? Vous êtes-vous détourné de votre mauvaise voie, de votre train d'insou​ciance, de plaisirs, de poursuite des choses qui satisfont votre vanité, vos goûts, vos convoitises ?
Ah ! prenez garde que les hommes de Ninive ne s'élèvent au jugement et ne vous condam​nent, vous qui avez entendu plus qu'eux, et de la part d'un plus grand que Jonas !
Qu'espéraient les Ninivites, à quoi s'atten​daient-ils? Us se reconnaissaient perdus, juste​ment condamnés, et dans la prédication de Jonas, pas un mot d'espoir ; mais cela n'arrête pas leur repentir. Quand un homme ballotté surune mer furieuse dans une frêle embarcation ne voit au​cun secours en lui, il n'en sent pas moins sa terrible situation, et il crie à l'aide, espérant que quelqu'un l'entendra. Les Ninivites criaient de toutes leurs forces vers Dieu. « Qui sait », disait le roi, « si Dieu viendra à se repentir et
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s'il se détournera de l'ardeur de sa colère, "en sorte que nous ne périssions pas? »
Ils connaissaient leur misère et leur danger, ils connaissaient la justice de Dieu, mais ils ne connaissaient pas son cœur. Mais nous le con​naissons, car II s'est pleinement révélé dans la personne de son Fils bien-aimé, et je puis vous dire, non pas avec un « Qui sait », non avec un « Si », mais avec une entière certitude que, du moment qu'un pécheur se repent, Dieu le sauve.
Dieu sans doute fait prêcher « la repentance envers Lui », II ordonne maintenant aux hommes que tous, en tous lieux, ils se repentent, parce qu'il a établi un jour où II jugera en justice la terre habitée », mais en même temps II fait an​noncer au pécheur le salut parfait accompli à la croix par le Seigneur Jésus. Écoutez les paroles du Sauveur : « Comme Moïse éleva le serpent au désert, ainsi il faut que le Fils de l'homme soit élevé (sur la croix), afin que quiconque croit en Lui ne périsse pas, mais ait la vie éternelle. » Les gens de Ninive pensaient : Peut-être ne pé​rirons-nous pas; mais Jésus dit : « Celui qui croit en moi, a la vie éternelle. » Certitude pré​cieuse! Lecteur, la possédez-vous?
Les Ninivites se repentirent à la prédication de Jonas, mais l'Évangile que nous annonçons dit plus que le sermon du prophète. Il dit que Christ est venu et a accompli une œuvre qui permet au Dieu juste et saint de bénir quiconque vient à Lui, même le plus grand pécheur, de bénir celui qui vient ayant « la repentance envers Dieu et
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la foi en notre Seigneur Jésus-Christ ». Quand vous croyez ce que Dieu dit de vous, vous avez cette repentance envers Dieu, et quand^vous vous confiez simplement en Jésus, comme en Celui qui a porté sur la croix vos péchés et le jug-ement que vous méritiez, alors vous avez la foi en Jésus-Christ notre Seigneur, et vous êtes sauvé.
Cher lecteur, Dieu « est patient envers vous, ne voulant pas qu'aucun périsse, mais que tous viennent à la repentance. »
Voudriez-vous mépriser « les richesses de la bonté, et de la patience, et de la longue attente de Dieu, ne connaissant pas que la bonté de Dieu vous pousse à la repentance » ? Voudriez-vous garder un cœur endurci et amasser pour vous-même la colère pour le jour de la colère et de la révélation du juste jugement de Dieu? « Car il n'y a pas d'acception de personnes auprès de Dieu. » « Dieu ordonne maintenant que tous se repentent, parce qu'il a établi un jour auquel il doit juger en justice la terre habitée par l'homme qu'il a destiné à cela, de quoi il a donné une preuve certaine, l'ayant ressuscité d'entre les morts y, (Actes XVII, 30-31 ; Romains II, 1-11).
Écoutez les paroles de grâce :
« Dieu était en Christ réconciliant le monde avec Lui-même, ne leur imputant pas leurs fautes. Nous sommes ambassadeurs pour Christ, Dieu, pour ainsi dire, exhortant par notre moyen; nous supplions pour Christ : Soyez réconciliés avec Dieu ! »
« MON PEUPLE »
(VI)
LA   VIGNE
L'épreuve morale à laquelle Dieu soumit l'homme, et dont nous trouvons les détails dans l'histoire du peuple d'Israël, est exprimée dans les Écritures par une similitude, — celle de « la vigne ». Nous disons bien l'épreuve de l'homme, mais il faut nous rappeler que ce n'est qu'une partie de son histoire et des voies de Dieu en​vers lui; toutefois, c'est la partie qui occupe la plus grande place dans la parole de Dieu.
L'homme fut d'abord mis à l'épreuve comme innocent dans le jardin d'Éden, au seul point de vue de l'obéissance, et il tomba aussitôt que Sa​tan lui présenta la tentation. Comme seconde épreuve, il fut abandonné à lui-même dans le monde où il devait gagner son pain à la sueur de son front, et il devint tellement méchant, que Dieu dut exterminer toute la race humaine par le déluge. Pendant tout ce temps, cependant, Dieu eut des témoins fidèles, afin que les hom​mes ne fussent pas laissés sans moyen de con​naître la vérité. Adam vécut assez longtemps pour être témoin, pendant 243 ans, de la vie sainte de Hénoc, et ne mourut que 57 ans avant son enlèvement. Seth vécut encore 55 ans après cet événement, et ne mourut que 14 ans avant la naissance de Noé, qui, comme Hénoc, marcha avec Dieu ; ainsi, le témoignage des hommes de foi a été maintenu, on peut dire, sans interrup-
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tion par les fidèles soins de Dieu pendant toute la période des 1656 ans qui s'écoulèrent avant le déluge. Dieu seul sait qui en profita. L'impor​tant, pour nous, est de savoir qu'il y eut cons​tamment des témoins pour la vérité.
Après le déluge, l'homme fut de nouveau laissé à lui-même pendant un certain, temps, dans des conditions un peu différentes, toutefois encore sans loi. Noé mourut cinq ans seulement avant la naissance d'Abraham, et Sem, le fils de Noé, vécut jusqu'après le mariage d'Isaac. Il y avait donc toujours un témoignage pour Dieu ici-bas, et, en faisant des siens des pèlerins sur la terre, Dieu fit en sorte que ce témoignage fût porté en divers lieux.
Mais les hommes avaient déjà pris leur parti; ils ne voulaient pas garder la connaissance de Dieu (1) : ils avaient pleinement démontré à Ba​bel leur intention arrêtée d'avoir la terre pour eux et d'arranger tout à leur guise, sans que Dieu fît intervenir son autorité, et la confusion des langues fut la conséquence de leur orgueil. Dieu ne permit pas que leur dessein réussît; ils furent obligés de se séparer les uns des autres, et accomplirent malgré eux l'ordre divin en se répandant sur la face de la terre.
L'appel d'Abraham et les communications suc​cessives que Dieu lui fit commencèrent une nou​velle époque dans laquelle Dieu soumit l'homme à la loi, pour l'éprouver au point de vue de sa
(1) C'est alors en effet que l'idolâtrie prit naissance. (Lisez le premier chapitre de l'Ëpître aux Romains.)
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capacité de jouir des bénédictions promises sur le principe de la justice et de la responsabilité de l'homme. C'était de fait l'épreuve du jardin d'Éden répétée sous une autre forme, appliquée cette fois non à des êtres innocents, mais à des hommes déchus nés et élevés dans le péché (Psaume LI, 5), et qui, par là même, étaient in​capables de porter un jugement juste sur leur état moral. La loi de Moïse ne fut pas le point de départ des voies de Dieu dans cette époque. Celle-ci commença par des promesses de bénédic​tion à laquelle Dieu ne posa aucune condition à remplir par les hommes; la loi fut ajoutée dans la suite pour faire ressortir ce qu'il y avait dans le cœur humain, — une racine invétérée de mal dont les hommes, dans leur vain orgueil, ne soupçonnaient pas l'existence. L'apôtre traite ce sujet tout au long dans l'Épître aux Galates, chapitre III, versets 15-26 ; comparez aussi Ro​mains III, 19 à IV, 25 ; VII, 7-12; X, 1-13; XI, 5, 6. La différence entre la promesse faite à Abra​ham, une alliance sans condition, et la loi donnée à Moïse, jette un trait de lumière divine sur beaucoup de passages de l'Ancien Testament. Ces deux choses correspondent aux deux arbres du jardin d'Éden, l'arbre de vie que Dieu avait placé au centre, et l'arbre dont Eve parlait comme étant au centre, celui de la connaissance du bien et du mal. C'est celui-ci qui occupe toujours la grande place dans le cœur de l'homme, car nous sommes flattés par tout ce qui s'adresse à notre responsabilité. En effet, cela suppose, chez nous,
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une certaine rectitude et une capacité morale pour le bien. Nous avons de la peine à saisir les voies de Dieu en rapport avec la manifestation de la vie et de sa grâce souveraine qui ne fait pas de différence entre les hommes, les envisa​geant tous comme étant « sous le péché », dans les ténèbres, c'est-à-dire sans la connaissance de Dieu, et « coupables » devant Lui (Romains III, 9-20; Éphésiens II, 1, 12; V, 8). C'est dans cet état que la grâce de Dieu nous rencontre et nous fait apprendre que le même Seigneur de tous est riche envers tous ceux qui l'invoquent (Ro​mains X, 11-13). Le principe de l'appel d'Abra​ham n'est pas autre chose : Dieu lui fit des pro​messes sans condition. La loi, donnée quatre cents ans plus tard, mit l'homme à l'épreuve au point de vue de la responsabilité. C'est à cela que se rapporte la parabole de la vigne dont parlent plusieurs passages des Écritures, tels que le Psaume LXXX, Ésaïe V, et d'autres.
Israël était la vigne du Seigneur, tirée d'É-gypte, plantée sur un coteau fertile, entourée de tous les soins possibles et dans les meilleures conditions. C'était « un cep exquis », comme dit Jérémie (II, 21) ; mais, au moment de la récolte, elle ne produisit que des grappes sauvages, elle était « changée en sarments dégénérés d'une vigne étrangère ». C'est pourquoi Dieu adresse à son peuple cet avertissement solennel : « Et maintenant, habitants de Jérusalem et hommes de Juda, jugez, je vous prie, entre moi et ma vigne. Qu'y avait-il encore à faire pour ma vigne que
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je n'aie pas fait pour elle? Pourquoi, quand j'es​pérais qu'elle donnerait de bons raisins, a-t-elle produit des raisins sauvages ? Et maintenant, je vous apprendrai ce que je ferai à ma vigne : j'ôterai sa haie et elle sera broutée; j'abattrai sa clôture et elle sera foulée aux pieds ; et je la ré​duirai en désert; elle ne sera pas taillée, et elle ne sera pas sarclée, et les ronces et les épines monteront, et je commanderai aux nuées qu'elles ne laissent pas tomber de pluie sur elle. Car la vigne de l'Éternel des armées est la maison d'Is​raël, et les hommes de Juda sont la plante de ses délices. Et il s'attendait au juste jugement, et voici, l'effusion de sang1, — à la justice, et voici un cri! » (Ésaïe V, 3-7.) La sentence divine a été exécutée à la lettre, et la nation se trouve encore aujourd'hui sous le coup du jugement en attendant qu'elle se repente, recherchant la présence de Dieu dans le sens du Ps. LXXX, Ésaïe LXIV, Zacharie XII, et autres passages semblables.
Mais, dans l'intervalle, Dieu, dans sa bonté, a répondu d'une autre manière à la prière du Psaume LXXX, verset 17 : « Que ta main soit sur l'homme de ta droite, sur le fils de l'homme que tu as fortifié pour toi. » II a envoyé dans ce monde son bien-aimé Fils Jésus, Fils de Dieu et Fils de l'homme en même temps, qui a dit : « Je suis le vrai cep, et mon Père est le cultivateur. » Puis, s'adressant à ses disciples, il ajoute : « Moi, je suis le cep, vous, les sarments » (Jean XV, 1-8). Dieu ne répète pas l'épreuve qu'il a faite
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une fois avec la nation d'Israël ; II introduit à la place de la vigne mauvaise quelque chose de parfait. L'homme a été démontré incapable d'au​cun bien. Placé dans les circonstances les plus favorables, il n'a fait que mettre d'autant plus en évidence la méchanceté invétérée, la rébellion de son cœur. Mais le Seigneur Jésus remplace le peuple d'Israël comme témoin de Dieu sur la terre, et maintenant, en tant qu'on demeure en Lui, il y a moyen de porter du fruit pour Dieu ici-bas : c'est le principe de l'Évangile. « Comme le sarment ne peut pas porter de fruit en lui-même à moins qu'il ne demeure dans le cep, de même vous non plus vous ne le pouvez pas », dit le Seigneur, « à moins que vous ne demeu​riez en moi. Moi, je suis le cep, vous, les sar​ments. Celui qui demeure en moi, et moi en lui, celui-là porte beaucoup de fruit; car, séparés de moi, vous ne pouvez rien faire ».
Il n'y a pas plusieurs vignes plantées à côté de celle de Dieu; il n'y a maintenant qu'une seule vigne : c'est Christ; II est le cep, et le croyant est un sarment du vrai cep. En dehors de Lui, il n'y a pas de vie; le sarment sèche, on les met au feu et ils brûlent. Ce n'est qu'en tant qu'on est at​taché à Christ, qu'on demeure en Lui, qu'il est possible de porter du fruit pour Dieu.
A ce point de vue, nous trouvons une fois de plus la place de la loi. Aussi longtemps que le peuple d'Israël était sous l'épreuve comme étant la vigne de l'Éternel, la loi démontrait, de la part de Dieu, ce que le fruit aurait dû être, et,
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de fait, ce qu'il n'était pas. La question se po​sait sans cesse : « Le fruit est-il bon ou mau​vais? » Or, dans le chapitre XV de Jean, il ne s'agit plus de cela : le vrai cep ne peut porter . que du bon fruit ; mais les soins du cultivateur céleste sont exercés à un autre point de vue ; II a l'œil sur les sarments pour voir s'ils rapportent peu ou beaucoup : « Tout sarment en moi qui ne porte pas de fruit, il l'ôte, et tout sarment qui porte du fruit, il le nettoie, afin qu'il porte plus de fruit. » La loi ne donne aucune force pour faire le bien, au contraire, elle plonge dans le désespoir l'âme droite qui se tourne vers Dieu ; mais Christ donne de la force, et II est l'objet du cœur. « Le péché ne dominera pas sur vous », est-il écrit, « parce que vous n'êtes pas sous la loi, mais sous la grâce ». — « Tenez-vous vous-mêmes pour morts au péché, mais pour vivants à Dieu dans le Christ Jésus » (Romains VI, 10, 11, 14). Dans cette sphère bénie, celle de la foi, le cœur s'occupe de Christ, et on marche dans la dépendance de Dieu, éprouvant le secours de son Esprit et jouissant de la relation avec le Père, dans laquelle Christ nous a fait entrer; de cette manière aussi, — Dieu ayant condamné ]e péché dans la chair, — la juste exigence de la loi est accomplie! par ceux qui ne marchent pas selon la chair, mais selon l'Esprit (Romains VIII, 1-4).
La venue de notre Seigneur Jésus-Christ et l'accomplissement de son œuvre de rédemption ont fait que les croyants, qu'ils soient Juifs ou Gentils, trouvent déjà miséricorde et deviennent
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dès à présent le peuple de Dieu, devançant ainsi le temps heureux où le Messie établira "son peu​ple en bénédiction, sous son règne, dans la terre que Dieu donna à Abraham. Cette relation ac​tuelle avec Dieu ne comporte cependant pas de promesse quant à la terre; car même ceux du peuple terrestre qui croient sont avertis que l'hé​ritage leur est réservé dans les deux, non pas dans le pays de Canaan (1 Pierre I, 4, 5; II, 9, 10). C'est que le Seigneur Jésus a été rejeté de la terre et est assis dans le ciel à la droite du Père. C'est là qu'il a prépari des places pour ceux qui se confient en Lui. De là nous atten​dons qu'il vienne pour nous prendre et nous ren​dre conformes à son image glorieuse.
Mais nous attendons aussi de nouveaux cieux et une nouvelle terre, dans lesquels la justice habite, et où l'habitation de Dieu sera avecies hommes, où ils seront sou peuple et où Dieu Lui-même aéra avec eux, leur Dieu (2 Pierre III, 13; Apocalypse XXI, 3). Ce sera la consommation des desseins de Dieu, déjà révélés, mais qui at​tendent pour leur accomplissement que ses voies avec les hommes soient terminées. Que cette at​tente glorieuse agisse continuellement sur nos cœurs, afin que nous marchions d'une manière digne de Celui qui nous a appelés à son propre royaume et à sa propre gloire (1 Thessaloniciens II, 12; 2 Pierre III, 14-15).
« ILS N'ÉCHAPPERONT POINT »
« Le jour du Seigneur vient comme un vo​leur dans la nuit. Quand ils diront : « Paix et sû​reté j>, alors une subite destruction viendra sur eux, comme les douleurs sur celle qui est en​ceinte, et ils n'échapperont point. » Telles sont les paroles que l'apôtre Paul fait entendre de la part de Dieu et qui avertissent le monde du ter​rible jugement qui va fondre sur lui.
Ah ! disent les moqueurs de nos jours, « il y a longtemps que l'on nous fait entendre de telles paroles. Où est donc la promesse de sa venue ? Car depuis que nos pères se sont endormis, toutes choses demeurent comme elles ont été dès les jours de la création. La terre a encore de longues années à demeurer comme elle est. Bien des gé​nérations s'y succéderont avant ce moment dont vous nous menacez. Arrivera-t-il même jamais? »
Ainsi parlaient sans doute aussi ces hommes des anciens temps, alors que l'Éternel avait pro​noncé ces paroles : « J'exterminerai de dessus la face de la terre l'homme que j'ai créé », et que Noé, «le prédicateur de la justice», leur annonçait lu jugement à venir. Poursuivant le cours de leur vie coupable, ils se riaient de la menace divine et du messag-er de Dieu qui, bâ​tissant l'arche, condamnait leur incrédulité. Les vagues de l'Océan venaient mourir tranquille​ment sur la plage, les fleuves roulaient paisibles dans la plaine, le soleil, brillant dans un ciel sans nuages, répandait sa lumière sur la terre ver​doyante; chaque chose  demeurait comme elle
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avait été dès la création, et les hommes, sans se soucier de Dieu, mangeaient, buvaient, se ma​riaient et donnaient en mariage.
Mais le jour vint. Les écluses des cieux s'ou​vrirent et les fontaines du grand abîme se rom​pirent.  En haut,  de  sombres nuages, comme chargés de la colère de Dieu, s'étendirent sur la surface des cieux, voilèrent la clarté du soleil et se mirent à verser sans interruption leurs tor​rents d'eaux sur la terre. En bas, les vagues de la mer, qui autrefois venaient, puis se retiraient comme n'osant aller plus loin, maintenant s'é​lèvent, rompent leurs bornes, s'avancent et, mon​tant toujours plus haut, engloutissent fout sur leur passage. Oh! quelle  épouvante dut saisir ces moqueurs ! En vain ils fuient ; la pluie tombe toujours, le  flot  redoutable les poursuit ;  un immense  cri d'agonie  et de désespoir s'élève. Mais c'est trop tard. Ils ont méprisé la bonté de Dieu qui les poussait à la repentance ; main​tenant la juste sentence doit s'exécuter : « Ils n'échapperont point. » Le silence de  la mort s'étend partout ; l'arche seule flotte sur les eaux, tombeau du monde coupable.
Et Christ a dit : « Comme il arriva aux jours de Noè, ainsi en sera-(-il aussi aux jours du Fels de l'homme. » Oh ! quel sera, dans ce jour, le sort des moqueurs d'à présent !
Arrêtons nos regards un moment sur une au​tre scène de jugement. Averti par les anges du sort réservé à l'impure Sodome et à Gomorrhe, quand le cri de leurs abominations était monté
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jusqu'au ciel, Lot presse ses gendres d'échapper au jugement qui va les atteindre. Ils s'en rient aussi. Qui avait jamais entendu parler de la ruine subite de villes entières ?
Le soleil s'était donc levé ce matin-là comme d'ordinaire sur les villes coupables. Les habitants s'étaient réveillés comme chaque jour ; ils se ren​daient à leurs occupations, car, ainsi qu'aux jours du déluge, on mangeait, on buvait, on achetait, on vendait, on plantait, on bâtissait, et chacun continuait dans sa vie de péché, sans penser le moins du monde à Celui contre lequel on péchait et au jugement qui était à la porte.
Et, subitement, un bruit résonne dans l'air ; une lumière livide s'étend sur la face des cieux ; des cris d'effroi et de douleur mortelle se font entendre. C'est Dieu qui fait pleuvoir sur les coupables cités des torrents de feu et' de soufre ; la voix du juste Juge a prononcé la sentence : « Ils n'échapperont point. »
Et Christ a dit : « Comme il arriva aux jours de Loi, il en sera de même au jour où le Fils de l'homme sera manifesté. » Oui, ce jour vient, le jour du Seigneur, jour d'une subite destruction pour ceux qui disent : « Paix et sûreté j> ; et ils n'échapperont point, ces moqueurs qui répètent : « Où est la promesse de sa venue? »
Cher lecteur, que ces scènes solennelles du passé soient pour vous un avertissement. Que faire ? direz-vous. N'avez-vous à parler que de jugement? Non, béni soit Dieu ! J'ai à vous par​ler de grâce, mais c'est pour le temps présent.
232
LE  SALUT   DE   DIEU.
pour aujourd'hui, le seul moment qui vous ap​partienne. Contemplez avec moi l'insondable amour de Dieu déployé dans le don de son Fils unique venu pour mourir afin de sauver les pé​cheurs. Écoute? la voix de l'Évangile qui pro​clame, de la part du Dieu saint, la paix faite par le sang de la croix de Jésus ; la paix aux rebelles, la paix pour les riches, pour les pauvres, pour les vieux, pour les jeunes, la paix pour tous.
Et que demande Dieu au pécheur pour qu'il jouisse de cette paix ? Bien, sinon de reconnaître ses péchés, de croire simplement en Jésus comme Sauveur, et de recevoir de la main du Dieu d'a​mour le pardon, l'oubli complet de toutes ses transgressions. Oui, en croyant, le plus coupa​ble obtient la paix, le pécheur perdu est sauvé; celui qui était mort dans ses péchés reçoit la vie éternelle et est délivré de la colère à venir.
Et si vous me demandez : Comment une telle chose peut-elle se faire? comment le Dieu saint et juste peut-il recevoir en grâce un pécheur coupable? écoutez encore, et que votre cœur et le mien se prosternent confondus devant tant d'amour. Le Fils de Dieu Lui-même a pris en main la cause de l'homme perdu. Sur la croix, II s'est offert, pure et sainte victime, pour satis​faire à la justice et à la sainteté de Dieu; là, II a été fait péché pour nous et a subi à notre place tout ce que méritait le péché. Dieu a accepté ce sacrifice et, comme preuve, II a ressuscité d'entre les moits Celui qui a porté le péché et l'a fait asseoir à sa droite dans la gloire, et main-
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tenant le Saint-Esprit, descendu' sur la terre, rend témoignage à la pleine suffisance de l'œu​vre de Christ pour sauver le pécheur. Oui, mon lecteur, Dieu est satisfait par l'œuvre de Christ, accomplie pour vous, et, dans son amour, II vous l'annonce; ne voulez-vous pas recevoir Christ comme Sauveur et échapper ainsi à la destruc​tion subite qui vous attend si le jour du Seigneur vous surprenait?
Mais, direz-vous encore, si je crois en Christ, ce jour terrible ne viendra-t-il donc pas pour moi? Ne serai-je pas sur la terre? Non, chère âme anxieuse. Écoutez le complément, le cou​ronnement de la bonne nouvelle : Jésus va venir pour chercher les siens. Déjà s'est fait entendre le cri de minuit : « Voici, l'époux vient, sortez à sa rencontre! » et cette venue peut arriver même aujourd'hui; nous n'avons à attendre aucun évé​nement préalable. A la voix de Jésus, en un ins​tant, en un clin d'oeil, les morts en Christ ressus​citeront, les saints vivants seront "changés, et tous ensemble seront ravis de la terre pour être toujours avec Christ. Espérance précieuse ! Votre cœur tressaille-t-il de joie en pensant à cet ins​tant? — Et si vous demandez pourquoi Christ a tardé si longtemps à venir, la parole de Dieu nous dit : « Le Seigneur est patient envers vous, ne voulant pas qu'aucun périsse, mais que tous viennent à la repentance. La patience de notre Seigneur est salut. »
Telles sont les paroles de la grâce qui reten​tissent aujourd'hui. Mais la nuit est fort avan-
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cée; le Seigneur va venir prendre les siens, et
APRÈS?
Apkès? Il n'y a plus à attendre que le jour du Seigneur, c'est-à-dire, le jugement. La porte de la grâce sera fermée pour les moqueurs, les in​crédules, les indifférents, qui seront laissés parce qu'ils n'ont pas cru ; il n'y a que la colère à ve​nir. Ils pourront dire : « Paix et sûreté », mais aussi certainement que pour les contemporains de Noé et de Lot, « une ruine subite viendra sur eux, et ils n'échappekont point ».
Écoutez, ô mon lecteur, le solennel et pressant avertissement de la parole de Dieu. Contemplez la scène qu'elle ouvre devant vous. Le ciel est ouvert; le Fils de l'homme apparaît et en des​cend. Ce n'est plus comme l'homme de douleurs, comme le Nazaréen méprisé et rejeté. Sur sa tête resplendissent plusieurs diadèmes, ses yeux brillent comme une flamme de feu, de sa bouche sort une épée aiguë à deux tranchants, afin qu'il en frappe les nations, et son nom est : « Roi des kois et Seigneur des seignedes. »
Vient-il, comme autrefois, proclamer la grâce? Non, la grâce a été méprisée. Continuons à con​sidérer la scène que nous dévoile la parole de Dieu. Un ange se tient dans le soleil et crie à haute voix à tous les oiseaux qui volent par le milieu du ciel : « Venez, assemblez-vous pour le souper du grand Dieu, pour manger la chair des rois, des capitaines et des puissants; la chair des chevaux et de ceux qui les montent, et la chair de tous, libres et esclaves, petits et grands. »
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Les rois de la terre et leurs armées, dans leur audace insensée, sont assemblés pour combattre l'Oint de Dieu. Mais le combat n'est pas long, le carnage s'étend sur tous, et tous les oiseaux sont rassasiés de leur chair. La prophétie rece​vra son accomplissement. Le jour de l'homme, de son incrédulité et de son orgueil va prendre fin. Le. grand et terrible jour du Seigneur vien​dra sur un monde qui n'a pas voulu recevoir Christ, la colère de l'Ag-neau atteindra ceux qui ont méconnu et rejeté son amour, alors qu'il usait de patience. Oui, « une subite destruction viendra sur eux; et ils n'échapperont point ».
Perçons encore plus avant dans cet avenir que nous dévoile la parole infaillible de Dieu ; laissons, cher lecteur, les scènes trompeuses et passagères du monde présent; la scène finale de l'histoire de cette terre nous est- présentée. « Je vis », dit l'apôtre Jean, « je vis un grand trône blanc, et celui qui était assis dessus, de devant la face duquel la terre s'enfuit et le ciel ; et il ne fut pas trouvé de lieu pour eux. Et je vis les morts, les grands et les petits, se tenant devant le trône ; et des livres furent ouverts ; et un autre livre fut ouvert, qui est celui de la vie. Et les morts furent jugés d'après les choses qui étaient écrites dans les livres, selon leurs œuvres. Et la mer rendit les morts qui étaient en elle ; et la mort et le hadès (1) rendirent les morts qui étaient en eux, et ils furent jugés chacun selon leurs œuvres. Et
(1) Le lieu invisible où les âmes des hommes vont après la mort.
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si quelqu'un n'était pas trouvé écrit dans le livre de vie, il était jeté dans l'étang de feu. »
Lecteur, à ce moment le temps aura fini ; l'é​ternité aura commencé, tout sera fixé poor ja​mais. Cette multitude qui se trouve devant le trône, qui est-elle? Ah! ce sont ceux qui ont re​jeté le salut que Dieu leur offrait. Les livres ou​verts racontent l'histoire de leur vie : là, tout se trouve, leurs actes, leurs paroles, leurs pen​sées, et Dieu, dans sa justice, les juge d'après ce qui est écrit. Ils sont précipités dans l'étang de feu et de soufre, et n'entendez-vous pas re​tentir, comme du sein de cette éternité de larmes, cette voix : « Ils n'échapperont point? »
Non, nul de ceux qui rejettent Christ n'échap​pera au juste jugement de Dieu. Oh! combien il y en a qui nous entourent et qui courent tête baissée dans la voie qui aboutit à cette fatale fin !
0 mon lecteur inconverti, le grand et terrible jour du Seigneur est proche; fuyez, oh! fuyez la colère à venir! Ne tardez pas. Pour toute oreille attentive se fait entendre le bruit de la tempête qui s'approche. Christ va venir chercher les siens; oh ! venez à Lui comme à l'unique re​fuge, à Lui dont les bras sont ouverts pour vous recevoir, et vous serez pour toujours à l'abri dans le sein de son amour. Les fioles de la colère de Dieu vont être versées sur tous ceux qui n'auront pas obéi à l'Évangile, et « ils -n'échapperont point ». Fuyez donc la colère à venir! Christ a dit : « Jk ne mettrai point dehors celui qui
VIENT  A  MOI.   »
